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PRÉFACE



 


 

Ville de New-York



 

[bookmark: GoBack]Telle une apparition hallucinante se
déplaçant sans bruit, Bebe Cole avançait d’une démarche peu sûre dans la
pénombre du vestibule. Elle déboutonna son long manteau de cachemire et le
laissa tomber sur le sol en marbre brillant.


Elle était nue, ensanglantée, couverte de bleus.


- Ils nous ont massacrés ! dit-elle.


Encore sous le choc des coups, Edward Cole, resté à la
porte d’entrée de leur appartement dans la 5ème avenue, regardait
fixement sa femme, incapable de prononcer un mot.


Le bandage qu’ils avaient enroulé autour de sa poitrine
était trop serré pour qu’il puisse respirer confortablement ; bourré de médicaments,
son corps peinait à assimiler l’excès de traitement chimique qui lui était
infligé. Il porta la main à son visage tuméfié et sentit ses traits altérés et
ses joues gonflées. Il passa le bout de ses doigts sur la ligne déformée de son
nez cassé et se demanda quelle explication il pourrait bien donner au public
qui ne manquerait pas de s'interroger !


- Tu avais dit qu’ils feraient preuve de retenue… 


Sa voix semblait venir du fin fond d’un long tunnel
tortueux et Cole devait faire des efforts pour l’entendre. Il essaya de se
concentrer sur la minuscule silhouette de sa femme, mais elle était en train de
disparaître, de s’évanouir, de ne faire plus qu’un avec l’obscurité qui
dévorait rapidement les contours de sa vision.


- Tu avais promis qu'il n'y aurait aucun risque !


Il hocha la tête en réponse à son sentiment de
frustration et fit un pas vers elle. Il ne prit conscience de sa chute que
lorsqu'il releva sa tête gisant sur le marbre froid et qu’il sentit dans sa
bouche le goût du sang frais.


De nouveau, il essaya de parler mais les mots ne vinrent
pas. Il resta étendu là, s’écoutant faiblement respirer. Sa vision, qui était
en train de se brouiller, lui laissa entrevoir les chaussures de Bebe se
diriger vers la bibliothèque noyée de pénombre, s’arrêter, puis revenir
rapidement. D’autres chaussures, qui n’étaient pas les siennes s’avançaient
vers lui. Trop faible pour comprendre ou même ressentir quoi que ce soit, Cole
sombra dans l'inconscience…


À son réveil, c’est sa femme qu’il vit en premier.


Ligotée à une chaise Queen Anne située au centre du
vestibule, ses cheveux à la teinture blonde impeccable étaient décoiffés et
pendaient sur son visage. Bebe était entourée de quatre trépieds supportant
chacun une caméra vidéo dirigée sur elle.


Elle était nue, tremblante, bâillonnée. Elle avait une
griffure sur le front, des coupures et des hématomes sur les seins. Elle ne le
quittait pas des yeux et se mit à gémir.


Cole s’obligea à se concentrer et réussit à s'asseoir.


Bebe lui fit un signe de tête, essaya d’extraire le
bâillon de sa bouche mais n’y parvint pas. Elle se démena pour se libérer les
mains et les pieds de la corde qui les ligotait à la vieille chaise, mais
c’était peine perdue. Elle tourna la tête vers la gauche.


Cole suivit son regard.


Là, assis dans l’ombre, au-dessous des Roses Blanches de
Van Gogh, se trouvait un homme totalement inconnu de Cole. Il était beau,
athlétique, portait des pantalons noirs avec un pull à col roulé noir assorti.
Il tenait un revolver.


L’homme se leva de son siège, fit un signe de tête à
Edward et alla se placer à côté de Bebe dont les yeux remplis de terreur
suivaient le moindre de ses mouvements. 


- Enfin réveillé, fit-il remarquer à Cole d’une voix
calme. Ça fait des heures qu’on vous attend. Il embrassa le haut de la tête de
Bebe. N’est-ce pas, très chère ?


Elle essaya de s'écarter de lui. Ses yeux suppliaient
Cole.


Mais Cole était incapable de faire le moindre
mouvement : la peur le clouait sur place. Impuissant, il regarda l’homme
enlever le bâillon de la bouche barbouillée de rouge à lèvres de Bebe, presser
le revolver contre sa tempe et armer la détente.


Bebe sursauta. Ses épaules se recroquevillèrent et elle
implora son mari du regard. Edward, choqué, restait bouche bée. Il remarqua un
silencieux sur le revolver. Les quatre caméras vidéo autour de Bebe se mirent à
vrombir.


- Votre femme a besoin de vous et vous restez assis là,
lança l’homme en prenant un ton déçu. Après tout ce qu’elle a fait pour vous,
après la façon dont vous l’avez utilisée et humiliée au cours de votre mariage,
ne pourriez-vous pas au moins tenter quelque chose pour lui venir en
aide ?


Edward bascula sur les genoux puis se mit sur ses pieds.
Il trébucha et s’appuya contre le mur. Son corps entier le faisait souffrir. Il
savait que son manteau était grand ouvert, exposant la nudité de son corps
imposant et le bandage autour de sa poitrine, mais il n’en avait que faire.
L’homme était en train de promener le canon d’un revolver le long des traits
gonflés du visage tuméfié de sa femme !


- Je veux que vous réfléchissiez à tous vos péchés, dit
l’homme d’une voix égale, en faisant tourner une des caméras sur Cole. Je veux
que vous pensiez à chacun d’entre eux. Et tout de suite. Pensez-y ! 


- Qui êtes-vous ? demanda Cole.


- Je veux que vous pensiez aux amis que vous avez
trahis ! dit l’homme avec colère. Je veux que vous pensiez aux ventes
bradées à la SEC* (Note
du traducteur : SEC = Commission des valeurs mobilières des États-Unis), que vous
pensiez au moment où vous vous teniez à la barre des témoins et où vous avez
envoyé l'un de vos meilleurs amis en prison, là où vous auriez dû pourrir à sa
place. L'homme leva un sourcil dans sa direction. Mr Cole, je veux que vous
réfléchissiez à toutes ces choses.


Bebe bougea lentement la tête, s’éloignant avec précaution
du revolver.


L’homme l’embrassa sur la joue.


D’une voix calme, à peine contenue, elle dit à son mari :
c’est Wolfhagen… 


- Le canari s’est mis à chanter ! 


- Il a engagé cet homme pour nous tuer. 


- Effectivement, confirma l’homme.  Et il lui tira une balle dans la tête.


Tout le corps d’Edward se raidit d’incrédulité.  L’œil gauche devenu aveugle de Bebe
clignait, sa lèvre supérieure tremblait, sa bouche esquissait des mouvements,
son pied se tordait et pourtant elle était morte, il ne pouvait en être
autrement !  Une partie de sa tête
gisait sur le sol…


Une main agrippa son bras.


Cole se tourna et vit la femme alors qu'elle lui
enfonçait le revolver dans le creux du dos et le poussait vers l'avant, vers sa
femme en sang, l’homme en noir, les caméras qui tournaient. 


- Résistez-moi, dit-elle, et je jure devant Dieu que vous
ne mourrez pas aussi vite 


que votre femme ! 


Elle fit le tour et le poussa au travers du vestibule. L’homme avait tiré
le corps de Bebe sur le côté et était maintenant en train d’installer une
chaise identique à celle où Bebe était assise. Cole se trouvait maintenant au
milieu d’une mare de sang. Les caméras l’encerclaient.


- Êtes-vous en train de réfléchir à vos péchés, Mr Cole ?



Ils venaient d'assassiner sa femme ! Ils feraient la même
chose avec lui S’il craquait maintenant, c’était fini ! Il se força à
réfléchir, à rester calme à n’importe quel prix. 


- Vous pensez au moment où vous vous teniez à cette barre
des témoins ?  Vous vous souvenez de
l’expression sur le visage de Wolfhagen lorsque vous l’avez descendu ? 


Il ignora l’homme et regarda la femme. Grande et
attirante, une chevelure brune épaisse encadrant un visage ovale qui reflétait
une intelligence froide, des yeux de couleur noisette au regard tout aussi dur.
Elle portait des collants noirs assortis d’une chemise noire, pas de bijou.


L’homme se plaça derrière elle, le visage en partie
dissimulé derrière la caméra vidéo maintenant positionnée devant lui.


- Enlève-lui son manteau, dit-il à la femme.


Elle s’exécuta.


- Maintenant les bandages. 


Elle en débarrassa Cole qui fixait la lentille opaque de
la caméra et vit, sur le verre rond et sombre, son propre visage tuméfié
flottant vers lui. Il savait que Wolfhagen visionnerait ces bandes.


La femme fit un pas en arrière, lança un regard de dégoût
à la poitrine ensanglantée de Cole, puis le regarda de la même manière.


- Alors, ça recommence ? demanda-t-elle. Vous y étiez la
nuit dernière ? Vous les laissez vous infliger ça ? Elle secoua la tête vers
lui d’un air de dégoût. Comment pouvez-vous les laisser faire ça !


- Ça, c’est parce qu’il a demandé à prendre son pied,
répondit l’homme. Ce n’est pas comme ça que ça marche, Cole ? Vous et votre
femme avez voulu tout ça, mais cette fois, ça a un peu dérapé... 


Cole soutint leur regard et ne répondit rien. Il voulait
se persuader qu’il pourrait se sortir de cette situation. Ce n’était pas trop
tard pour lui. Tout le monde avait un prix, tout le monde pouvait être
acheté ! N’était-ce pas ce que Wolfhagen lui avait appris ?


- J’ai de l’argent, leur dit-il. Des millions… Je
triplerai ce que Wolfhagen vous paye. Vous pouvez tous les deux vous en aller
maintenant et ne plus avoir à refaire ça. Vous serez à l’abri pour le reste de
votre vie. Il vous suffit de me laisser vivre ! 


Les lèvres de la femme, maquillées de rouge, se fendirent
d’un petit sourire.


- Vous pensiez vraiment qu’il vous laisserait vous en
tirer pour toujours ? 


Cole secoua la tête comme s’il n’avait pas compris, mais
il avait très bien compris. Il savait que ce jour viendrait. Pourtant, la
confiance qu’il avait dans le pouvoir et l’influence de l’argent le
galvanisait. Ces gens ne le tueraient pas s'il leur offrait suffisamment. 


- Des millions… répéta-t-il.


La femme leva le revolver.



 


 

*  * 
*



 


 

Pampelune, Espagne



 

Six mois plus tard



 

Depuis qu’il était enfant, Mark Andrews rêvait de courir
avec les taureaux.


Enfant à Boston, il avait l’habitude de s’asseoir sur les
genoux de son grand-père et d’écouter les histoires que le vieil homme
racontait sur sa vie en Espagne, lorsqu'il était jeune et célibataire et qu'il
parcourait le monde grâce aux fonds importants donnés par son père lorsqu'il
avait été diplômé de Yale.


Mark s’émerveillait d’entendre l’homme lui raconter
encore La Fiesta de Saint Firmin, la semaine de fête d’adoration du taureau
honorant le saint patron de Pampelune, Saint Firmin, qui fut martyrisé lorsque
des taureaux trainèrent son corps au travers des rues étroites et poussiéreuses
de la ville.


Le grand-père de Mark avait couru avec les taureaux. Il
avait fait partie des milliers d'hommes en chemise blanche et écharpe rouge qui
attendaient impatiemment le tir de la première fusée donnant le signal de la
ruée.


Même à cette époque, il y a une trentaine d’années, dans
la maison de ses parents, Mark pouvait entendre le bruit tonitruant que
faisaient les sabots lorsque les douze bêtes s’engouffraient dans la Calle
Santo Domingo, traversaient la Plaza Consistorial et la Calle Mercaderes, leurs
cornes fines et mortelles et leur rage meurtrière lancées sur ces jeunes gens
imprudents qui couraient aveuglément devant eux.


Aujourd’hui, à trente-neuf ans, Mark Andrews se trouvait
à son tour parmi les fous en chemise blanche et écharpe rouge, le soleil
matinal lui plombant le visage, la délicieuse attente de l’évènement imminent excitant
tous ses sens.


Pampelune était une ville devenue folle.


Pendant toute la semaine, cinquante mille personnes
venues du monde entier avaient pris part à la Fiesta de San Fermin, que les
populations locales appelaient Los Sanfermines. Ils défilaient dans les rues
complètement ivres, avec des gigantes immenses
et colorés, assistaient l’après-midi aux combats de taureaux. Ils
engloutissaient des litres de vin, faisaient l'amour dans les ruelles, et après
de courtes heures de sommeil se levaient tous les matins pour regarder la
spectaculaire course des taureaux.


Plus tôt dans la semaine, le maire avait donné le coup
d’envoi des festivités à midi, en allumant l’une des nombreuses fusées à partir
du balcon Ayuntamiento. Pour l’heure, alors que Mark attendait avec environ un
millier d’autres hommes que la fusée donne le signal du début d’el encierro, il observait et écoutait la
foule en délire qui le regardait depuis les fenêtres ouvertes, les balcons en
fer forgé, les escaliers Santo Domingo ainsi que depuis la Plaza de Toros
elle-même.


Il ne s’était jamais senti autant vivant. Il allait
courir comme l’avait fait son grand-père.


Il sentit une main sur son bras. Mark se retourna et se
trouva face à un étranger.


- Vous avez l’heure ? demanda l’homme. J’ai laissé ma
montre à l’hôtel. Ils vont lancer la première fusée d’une minute à l’autre
maintenant. 


Mark sourit à l’homme, ravi d’être en compagnie d’un
compatriote américain. Il regarda sa montre et dit :


- Dans quelques minutes, nous serons en train de courir
comme des malades devant douze taureaux très énervés. Il tendit la main à
l’homme qui la serra.


- Je suis Mark Andrews. De Manhattan.


La poignée de main de l’homme était ferme et le sourire
qu’il rendit découvrit des dents blanches et brillantes. Vincent Spocatti,
répondit-il. De Los Angeles. Qu’est-ce qui vous amène ici ?


- Mon grand-père, répondit Mark. Et vous ? 


L’homme eut l’air surpris. 


- Hemingway, dit-il, sur un ton qui impliquait qu’il ne
pouvait pas y avoir d’autres raisons pour lui d’avoir voyagé pendant des
milliers de kilomètres pour participer à cet évènement. J’ai même amené Lady
Brett avec moi. Il montra une rue avec des barricades, en pointant un immeuble
où une jeune femme se trouvait sur un balcon au deuxième étage, les cheveux
noirs et la robe blanche agités par la brise. C’est mon épouse, là, dit-il. La
femme avec la caméra vidéo.


Mark regarda en l’air et aperçut la femme juste au moment
où la première fusée fendit le ciel pour donner le signal de l’ouverture des
portes du corral.


Il sentit une poussée. La marée des jeunes Espagnols et
des touristes vacilla vers l’avant. Une acclamation parcourut la foule et se
propagea dans les rues étroites, résonnant contre les murs en pierre, pour
finalement éclater dans la Plaza de Toros. Quelques instants plus tard, une
deuxième fusée résonna, avertissant la foule que la poursuite, qui généralement
durait seulement deux minutes, venait de commencer !


Mark courait. Il entendait les taureaux qui galopaient
derrière lui, il sentait la terre trembler sous ses pieds et il courait,
conscient que s'il trébuchait, s'il tombait dans la rue, il serait piétiné par
les hommes qui couraient derrière lui, puis par des bêtes de 800 kilos.


Il se déplaçait vite et facilement, soudainement
euphorique en passant devant la Calle La Estafeta et la Calle de Javier. Il
pensa brièvement à son grand-père et aurait aimé qu’il soit là pour voir ça.


Les spectateurs massés en foule poussaient des cris. Des
hurlements. Le martèlement terrifiant des sabots remplissait l’air matinal avec
l’intensité d’un million de petites explosions. Mark jeta un regard par-dessus
son épaule, vit l'Américain, la cohue des jeunes gens derrière lui et le
premier des douze taureaux qui réduisaient rapidement la distance entre eux.


Il était fou de joie. Il se sentait plus qu’heureux. Il
savait que même le jour où il avait témoigné contre Wolfhagen ne pouvait pas
être comparé à la course qu'il était en train de vivre.


Il arrivait à proximité de la Plaza de Toros lorsque
Spocatti, l’admirateur de la génération perdue d’Hemingway, tendit la main pour
lui saisir le bras. Surpris, son allure ralentit un instant et il regarda
l’homme. Maintenant, celui-ci courait à côté de lui, le visage rouge et
luisant, les yeux légèrement plus sombres que dans son souvenir. Mark était sur
le point de parler lorsque Spocatti lui cria :


- J'ai un message pour vous, Andrews ! Wolfhagen
vous envoie ses salutations. Il a dit qu'il voulait vous remercier d’avoir
détruit sa vie !


Mais avant que Mark puisse parler, avant même qu’il puisse
réagir, l’homme avait plongé un couteau dans son flanc gauche. Il le frappa de
nouveau. Puis encore une fois, enfonçant le couteau près de son cœur.


Mark s’arrêta de courir. La douleur était atroce. Il jeta
un coup d’œil à son flanc ensanglanté et à sa poitrine et tomba à genoux. Il
regarda dans un silence hébété l’homme dénommé Spocatti sauter par-dessus une
barrière et disparaître au milieu de la foule qui sautait et gesticulait.


Il s’était écroulé au milieu de la rue. Des centaines
d’hommes étaient en train de le piétiner. Ils sautaient au-dessus de lui,
hurlant alors que les taureaux se rapprochaient. Conscient que c’était la fin,
que c’était comme cela qu’il mourrait, Mark se retourna et fit face au premier
taureau qui surgit à sa vue. Celui-ci baissa la tête pour enfoncer ses cornes
dans sa cuisse gauche.


Il fut projeté en l’air sans la moindre difficulté,
poupée de chiffon lancée dans une auréole de son propre sang, la jambe droite
brisée, l’os saillant de sa chair déchiquetée.


Il retomba lourdement sur le flanc, si étourdi qu’il
n’eut que vaguement conscience que d’autres taureaux étaient en train de le
piétiner, leurs sabots s’enfonçant dans son visage, ses bras et son estomac. 


Les hommes qui passaient à toute vitesse à côté de lui
tentèrent de le sortir du passage, en essayant d’attraper sa chemise et de le
tirer pour le mettre en sécurité, mais c’était chose impossible. Les bêtes
étaient sur lui.  Personne ne
pouvait plus rien faire sauf regarder avec horreur douze taureaux lancés au
galop déchiqueter un ancien prince de Wall Street.


Lorsque ce fut terminé et que les taureaux furent passés,
la chose qui avait été Mark Andrews gisait dans la rue, le corps meurtri et
brisé, méconnaissable, la respiration haletante, lente et encombrée de caillots
de sang. Il regarda vers le petit bout de ciel bleu que l’on pouvait distinguer
de chaque côté des immeubles.


L’instant d’avant que son esprit sombre, sa vue
vacillante se fixa sur la personne même de Lady Brett Ashley. Elle était juste
au-dessus, sur l’un des balcons en fer forgé de l’immeuble, esquissant un
sourire alors que, les bras tendus, elle filmait sa mort avec la caméra vidéo…
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Jour Un



 

Ville de New-York



 

Un mois plus tard



 

Dans le magasin Click Click Camera situé dans la 8ème
Rue Ouest, Jo Jo Wilson augmenta le niveau de l’oxygène sur la bouteille verte
cabossée installée entre ses jambes et regarda la caméra qui se trouvait entre
les mains de Marty Spellman.


- Magnifique, hein ? demanda-t-il à travers le
masque qui lui couvrait la bouche. Ça fait un tabac. Je savais que tu la
voudrais. J’t’ai appelé en premier. J’ai l’bras long !


Marty examina la caméra. C’était la toute dernière Nikon
numérique – la meilleure et la plus récente de la série – et elle
était impressionnante ! Dieu seul savait comment Wilson se l’était
procurée… ! Elle disposait de ce genre de lentille si puissante qu’elle
pouvait  capturer la mine satisfaite
d’un mari volage à une distance équivalente à quatre terrains de
football ! Il sentit son cœur chavirer par le simple fait de la tenir.


Le problème, c’est qu’elle avait déjà été utilisée… Il y
avait de fines rayures sur le boîtier noir, des taches de gras sur la lentille.
Marty l’examina de nouveau entièrement et secoua la tête. Il était hors de
question qu’il paye vingt mille dollars pour cette caméra.


- C’est dommage qu’elle ait été volée, soupira-t-il.


Wilson eut l’air surpris, véritablement offensé. Il
s’assit sur le tabouret et cligna des yeux, son gros ventre rond s'étalant
devant lui, comme une bulle de bande dessinée. Soixante-dix ans et il avait
brûlé la chandelle par les deux bouts pour finir par peser 160 kilos. C’était
étonnant médicalement que son cœur continue à battre !


- Putain, de quoi tu parles ? s’insurgea-t-il. Cette
caméra est pas volée.


- Ne me mens pas ! rétorqua Marty.


- Je te mens pas !


- Alors montre-moi la facture…


L’homme se tut.


- Et où est la boîte ?


Jo Jo détourna le regard.


- Tu ne peux pas continuer à me mentir, Jo Jo. Tu ne sais
pas faire ! Je sais à qui j’ai affaire depuis le premier jour de notre
rencontre, lorsque tu as été assez idiot pour essayer de me vendre un
microphone directionnel sans direction ! Pourquoi es-tu toujours aussi
stupide ?


Wilson se tapa chaque côté de la tête avec les doigts.


- Je t’entends pas, Spellman. L’emphysème me bouffe aussi
les oreilles.


Marty sortit cinquante billets de cent dollars de la
poche de son pantalon et les étala sur le comptoir de verre sale qui les
séparait.


- Cinq mille et c’est toi qui paye la livraison à mon
appartement demain. C’est un bon prix, Jo Jo. Tu le sais aussi bien que moi.


Wilson n’eut aucun problème d’audition et il regarda les
billets comme si c’était un gros tas de merde puant. Il avala une bouffée d’air
et secoua son gros visage lunaire.


- Tu es plus riche que Dieu lui-même et c’est tout ce que
tu me proposes ? Cinq mille dollars de merde ? Il enleva son masque
et fit mine de cracher. Dix mille ou rien !


Marty mit un doigt sur l’un des billets de cent dollars
et le poussa vers la gauche.


- Mon offre vient d'être revue à la baisse… À toi de
voir.


- Cette caméra vaut vingt mille dollars, tu le sais très
bien !


- Et tu as dû l’avoir pour deux mille dollars. Il poussa
un autre billet sur le côté. Regarde ça. C’est magique… L’argent se
volatilise !


- Écoute, dit Wilson. On fait une pause. Doris est allée
chez le médecin la semaine dernière. Elle doit se faire opérer. J’ai besoin de
ce fric !


Même si c’était vrai, Marty savait pertinemment que Jo Jo
Wilson était bien trop malin pour ne pas avoir une bonne assurance santé à
l’âge de soixante-dix ans ! C’était un autre subterfuge.


- Les temps sont durs pour chacun d’entre nous, Jo Jo. Tu
as vu comment se porte l’économie ? Elle est dans la merde ! Pas plus
tard qu’hier, j’ai vu une vieille femme faire rôtir un pigeon au-dessus d’une poubelle
métallique dans le sud du Bronx ! Il mit un autre billet sur le côté, le
froissa dans son poing. Imagine ce qu'elle ferait avec cet argent ?


- Je t’imagine même pas dans le sud du Bronx !


Marty posa le doigt sur un autre billet.


Wilson céda. Il prit l’argent et le compta deux fois
avant de le fourrer dans la poche de sa chemise.


- La générosité te tuera pas, Spellman, tu peux en être
sûr ! De toute façon, pourquoi t’as besoin de ce genre de caméra ?
T’es sur une autre affaire ?


- Je suis toujours sur une autre affaire, Jo Jo.


- Et celle-là, c’est quoi ? Un autre meurtre ?
Il aspira de l’air. Ou alors tu crucifies un mec de la haute parce qu’il trompe
sa femme ?


Marty n’en avait aucune idée. L’appel avait été passé la
veille par Maggie Cain, un auteur de romans à succès dont les livres étaient
actuellement favorablement accueillis par la critique. C’était l’auteur préféré
de son ex-femme. Lors de leur courte conversation, Maggie Cain avait demandé
s’ils pouvaient se rencontrer aujourd’hui à six heures, mais n’en avait pas dit
plus. « Je préfère vous parler en personne »  avait-elle dit.
« J’ai beaucoup de raisons de ne pas me fier aux téléphones ou aux
portables. »


Marty était intéressé. Ce boulot pouvait finir par vous
blaser quelquefois. Elle lui avait donné son adresse. Il lui avait dit qu'il y
serait à six heures puis il avait raccroché.


Il était cinq heures vingt.


Il regarda Wilson qui fermait l'oxygène.


- Laisse-toi au moins un répit, lui lança Marty. Il faut
que tu sois toujours en vie pour me faire livrer cette caméra demain !


- Ouais, ouais…


- Je t’adore, mon pote !


- Raconte pas de conneries !


- Mais c’est la vérité.


- Alors donne-moi un tuyau pour un film. Ma femme veut se
remonter le moral.


- Dans ton cas, je te recommande ‘Cocoon’.


- Va te faire foutre, Spellman !


- Souriant de toutes ses dents, Marty laissa sa caméra
trônant sur le comptoir, sortit du magasin et prit à gauche sur la 5ème
avenue.



 


 

* 
*  *



 


 


 

Maggie Cain habitait dans la 19ème rue Ouest.


Lorsque Marty arriva à l’étroite maison de gré brun, il
remarqua d'un coup d’œil les fleurs d’été en pot sur chaque fenêtre, le
heurtoir en bronze sur la porte en acajou sculptée et le trottoir récemment
balayé.


Il frappa.


Elle l’accueillit sur le pas de la porte ; il se
trouva face à une petite femme très simple, de tout juste trente ans, avec des
cheveux bruns qui lui descendaient jusqu’aux épaules.  Elle portait des vêtements qui
laissaient penser qu'elle était bien trop occupée pour se soucier de fioritures
– un jean fatigué et un tee-shirt blanc. Elle ne portait pas de
maquillage, ce qui, selon Marty, était étrange, parce que si elle s’était
maquillée, cela aurait permis de cacher la fine cicatrice qui partait du coin
de son œil gauche et s’étendait jusqu’au bord de sa bouche.


Elle tendit une main que Marty serra.


- C'est gentil à vous d'être venu, dit-elle.


Sa poignée de main était forte et ferme, aussi sûre que
sa voix.


- Tout le plaisir est pour moi, répondit Marty.
J’attendais cela avec impatience !


- Moi aussi ! Elle s’écarta, laissant voir une
entrée qui s’étendait devant eux, avec différents degrés de lumière et
d’obscurité. Je sais que vous êtes occupé, dit-elle. Entrez, nous allons
discuter.


Il la suivit le long d’un couloir agrémenté de
bibliothèques, de tableaux, de dessins qui attirèrent son regard, et jusque
dans le salon où flottait une odeur de roses en pleine floraison. Il remarqua
un piano à queue dans le coin de la pièce, et sur son couvercle rabaissé, des
photographies dans des cadres en argent. Sur le rebord de la fenêtre, derrière
le piano, un chat noir, calme et attentif observait la ville par la fenêtre.


- C'est Baby Jane, lança Maggie, en montrant le chat d'un
signe de tête.  Je l’ai sauvée de la
rue il y a quelques années. C’est elle la véritable maîtresse de la
maison !


- Alors c’est à elle qu’il faut s’adresser ?


Maggie se mit à rire.


- En fait, elle répondrait certainement, mais j’ai bien
peur que vous deviez vous contenter de moi !  Puis-je vous offrir quelque chose à
boire ?  J'ai de tout, ou à peu
près, mais si vous préférez quelque chose de frais, je viens de faire un pichet
de thé glacé.


- Ce sera parfait !


Pendant son absence, il en profita pour regarder autour
de lui.  Bien qu’il sache qu’elle
était un auteur à succès, il en connaissait également assez sur le domaine de
l’édition pour savoir que peu d’écrivains, quelle que soit leur réussite,
pouvaient s’offrir le dessin de Matisse qu’il avait aperçu dans l’entrée.


Il se dirigea vers le piano et regarda les
photographies.  Une petite fille aux
cheveux blonds, un couple plus âgé posant devant un coucher de soleil tropical,
un bel homme en train d'empiler du bois près d'une maison de campagne couverte
de neige.  Les autres étaient des
photos de Maggie Cain.


Sur chaque photo, elle était plus jeune, pas plus de
trente ans pour les plus récentes, et alors que Marty les regardait en détails,
il vit que sur aucune de ces photographies elle n’avait de cicatrice sur la
joue gauche.


Il se demanda encore une fois pourquoi elle lui avait
donné ce rendez-vous.


Il entendait sa voix derrière lui.


- Depuis combien de temps connaissez-vous Maximilian
Wolfhagen ?


Elle se dirigeait vers lui, la lumière des fenêtres
avoisinantes captant les reflets rouges de ses cheveux.  Il prit le verre de thé glacé qu'elle
lui tendait.


- Le trader ?


- Vous connaissez un autre Maximilian Wolfhagen ?


Marty sourit. Wolfhagen n’était pas exactement un inconnu
et son nom n’était certainement pas courant.


- Non, en effet !


Maggie s’appuya contre le piano, sa mince silhouette
s’accordant élégamment avec la courbe brillante de l’instrument.


- Je me souviens de l’époque où tout le monde voulait
être à sa place, dit-elle.  Les gens
s'habillaient comme lui, avaient la même coupe de cheveux, fréquentaient les
mêmes restaurants.  Il était
impossible de regarder une chaîne de télévision ou d'ouvrir un journal sans y
voir ses dents mal plantées.  Vous
savez ce qui lui est arrivé ?


- Il a été inculpé par la SEC pour délit d’initié.


- Effectivement,  répondit Maggie.  Et il y a cinq ans, il a passé trois ans
à Lompoc à cause de ça.  Elle fit un
signe de tête en montrant l’autre côté de la pièce.  Vous voulez vous asseoir ?


- Je préfère rester debout.  Il la regarda se diriger vers le canapé
de brocart doré situé au centre de la pièce et poser son verre sur la table à
côté d’elle.


- Lorsque nous avons parlé au téléphone, je pense que je
vous ai dit que j’étais écrivain ?


Marty hocha la tête. 
Il avait veillé tard le jour d'avant pour parcourir rapidement deux de
ses quatre romans, se rappeler ces personnages que Gloria avait aimés ou
détestés, pour lesquels elle s’était réjouie ou qu’elle avait méprisés, se
remémorant les fois où il s'était endormi la tête sur son ventre alors qu'elle
tournait les pages.  Mais il ne
souhaitait pas penser à cela maintenant.


- Mon ex-femme est une grande admiratrice !


- Uniquement votre ex-femme ?


Elle le taquinait. 
La plupart de ses clients prenait de grands airs.  Elle ne semblait pas comme cela.


- J’ai lu certains de vos livres.  Dans chacun d’eux, ce qui semble vous
préoccuper est d’humilier les hommes puissants. Afficher au grand jour les
secrets des hommes comme Wolfhagen. 
Il y a eu une époque où Gloria et moi nous demandions si vous aviez une
raison pour cela…


- Gloria, c’est votre ex-femme ?


- Oui.


Elle haussa les épaules.


- Je suppose qu’un écrivain a toujours une raison
d’écrire.  Cette raison peut être
aussi simple que de gagner de l’argent ou aussi compliquée que se découvrir des
vérités ou le monde dans lequel il vit.


- L’écriture représente quoi pour vous ?


- Un peu des deux. 
Il y a cinq ans, lorsque j’ai écrit mon premier roman, j’ai appris plus
sur moi-même, sur mes forces et mes faiblesses, que ce que n’importe quel
avocat aurait pu mettre à jour !


Marty regarda sa cicatrice et se demanda à quel point
tout cela était vrai.


- La raison pour laquelle je vous ai demandé de venir ici
est que je suis en train d'écrire un livre sur Wolfhagen.  Une biographie, ce qui est nouveau pour
moi.  Trop nouveau !  Le problème est que mon éditeur attend
la première version pour novembre, ce qui est de la folie, mais j’y ai
consenti, donc je suis la seule à blâmer !  Pour autant, je ne serai pas capable de
finir à temps sans que quelqu’un m’aide à mener les recherches.


- Donc vous avez besoin de mon aide ?


- C’est un euphémisme !


- De quoi avez-vous besoin ?


- Pendant que j’interviewe les gens ici à New-York,
j’aimerais que vous vous envoliez pour la Californie et que vous surveilliez
Wolfhagen.  Il est sorti de prison
depuis deux ans et il est très bien parvenu à faire profil bas.  Je veux tout connaître de sa vie depuis
son incarcération.  Je veux savoir
ce qu’il fait de son temps, qui sont ses amis maintenant, enfin
tout !  Si vous me donnez des
informations basiques – et par informations basiques je veux dire
ennuyeuses, les choses de la vie quotidienne – je vous paierai vos
honoraires de base.  Mais si vous me
donnez des informations qui peuvent servir de pâture au monde entier, quelque
chose qui mettrait ce livre sur la liste des meilleures ventes, je doublerai
vos honoraires – et j’y ajouterai un bonus !  Ça vous semble équitable ?


Son ton direct lui plut.  Ce dont il n’était pas sûr, c’est si
elle apprécierait ses tarifs…


- Je demande 250 dollars de l’heure, dit-il. Plus les
frais.  Si vous doublez mes
honoraires, ça fera 500 dollars de l’heure.  Peut-être devrais-je vous demander à
quel point c’est équitable ?


Maggie vint à côté de lui.  Comme il la regardait, il se demanda si
elle savait à quel point elle était attirante et se dit que jadis, avant la
cicatrice qui lui parcourait le visage, elle avait dû le savoir.


- S’il y a un livre que je ne dois pas louper, c’est
celui-là.  Mon éditeur a payé une
grosse somme et je dois absolument livrer ce roman.  Je vous ai demandé de venir ici après
avoir appris par des amis que vous étiez le meilleur.  Je sais que vous valez ces honoraires et
je serai heureuse de vous les verser si vous acceptez ce travail.


- Vous voyez un inconvénient à ce que j’y
réfléchisse ? demanda-t-il. 
J’ai deux filles. 
D’habitude, je travaille ici à New-York pour pouvoir rester près
d’elles.  Elles représentent tout
pour moi.


- Bien sûr, répondit-elle.


- Serait-ce trop tard si je vous appelle ce soir pour
vous faire part de ma décision ?


- Pas du tout, répondit Maggie.  Je serai seule avec le chat.  Nous serons à la maison toute la soirée.


Ils allèrent dans l’entrée et Marty sortit de la
maison.  Lorsqu’il se retourna pour
dire au revoir, il vit juste derrière Maggie que la chatte, Baby Jane, était
assise sur le bord d'une table sculptée à la main, agitant la queue alors
qu’elle se regardait dans la vitre sombre d’un immense miroir biseauté.


Pendant un instant, Marty pensa que la chatte était en
train de l'étudier, de le jauger. Puis elle sauta sur le sol et soudainement
Marty vit son propre reflet – un homme grand aux cheveux brun cendrés et
aux épaules si larges qu’elles faisaient penser à un nageur.


- En fait, j’ai une question, dit-il.  Vous et Wolfhagen, vous vous êtes déjà
rencontrés ?


Maggie inclina la tête et commença à refermer la porte,
les cheveux couvrant la cicatrice sur sa joue gauche.


- Non, répondit-elle. Jamais.
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Une demi-heure plus tard, Marty se trouvait dans le hall,
devant l’appartement de son ex-femme.


Il sortit de sa poche un jeu de clefs, sachant, sans
vraiment s’en soucier, que Gloria serait furieuse qu’il ne l’ait pas appelée
avant de passer chez elle.


Il s’était déjà occupé du portier.  Dans le couloir, il avait demandé à Toby
de ne pas appeler Gloria pour la prévenir qu'il était là.  Il valait mieux entrer, passer un coup
de fil à Roz et aller voir ses filles.


Il se pourrait même que Gloria soit sortie.


Il inséra la clef dans la serrure et ouvrit la
porte.  De la musique douce, des
lumières tamisées et Gloria dans l’entrée… Elle était près d’une desserte en
chrome aux formes arrondies, un verre de champagne pétillant dans une main, un
bouquet de tulipes dans l’autre.


Sans le moindre regard pour Marty, elle posa le verre de
champagne à côté d’une photographie encadrée de sa mère décédée et commença à
disposer les tulipes une par une dans le vase rempli d'eau.  Sa voix était glaciale lorsqu’elle se
mit à parler.


- Que fais-tu ici ?


Ce n’était pas la question qu’il avait espérée, mais il avait
certainement entendu pire.


Fermant la porte d’un petit coup de coude, il regarda la
femme qu’il avait épousée deux fois, dont il avait divorcée deux fois, et dont
il était malheureusement toujours amoureux…  Grande et mince, la peau aussi pâle que
l’ensemble de soie crème qu’elle portait, Gloria Spellman avait le regard
satisfait d’une femme profitant de la vie.


- Désolé, je n’ai pas appelé, dit-il, jetant un regard
derrière elle dans le salon.  Tu es
avec quelqu’un ?


Elle ne répondit pas.


- Ça te dérange si j’entre ?


- Tu es entré.


- Pourquoi es-tu habillée comme ça ?


- Ça te regarde ?


- Je posais juste une question, Gloria. Tu es
charmante…


Elle se tourna vers lui.


- C’est gentil. 
Jack Edwards doit passer voir mes tableaux.  Il pense que je suis prête pour une
autre exposition.  Il ne va pas
tarder.  Pourquoi es-tu là ?


C’était intéressant, pensa Marty, de voir à quel point
elle avait changé durant les six derniers mois qui s'étaient écoulés depuis sa
première exposition.  Ce n'était
plus la femme timide et repliée sur elle-même dont il était tombé amoureux il y
a quatorze ans.  Le succès l’avait
libérée. Alors qu’elle avait très rarement exprimé son avis, Gloria regardait
désormais les gens droit dans les yeux et faisait part de ses opinions avec
assurance.  Ses cheveux, jadis
châtain clair lui tombant sur les épaules, étaient maintenant noirs, coupés au
carrés et austères.  Elle était
maquillée et portait des lunettes étroites, fumait des cigarettes parfumées au
clou de girofle et parlait de réincarnation.  C’était une femme en pleine évolution,
changeant constamment de carapace.


- J’aimerais voir les filles, dit-il.  Elles sont par là ?


- Bien sûr, elles sont dans le coin !  Mais ce n'est pas le bon moment pour les
voir.



 

Elle jeta un coup d’œil à sa montre et s’écarta quand même pour qu’il
puisse passer à côté d’elle.  Au
moins, elle comprenait à quel point les filles comptaient pour lui.


- Quinze minutes, dit-elle.  Et pas une seconde de plus !  Elles sont dans leur chambre.


- Je peux utiliser ton téléphone d’abord ?


- Ce sont tes quinze minutes, répondit Gloria.  Je n’en ai rien à cirer de ce que tu en
fais !


Ce soir, c’était vraiment une garce.


Mais tout en traversant l’entrée et en décrochant le
téléphone, Marty comprenait.  Son
choix de se concentrer plus sur son travail que sur leur relation lui avait par
deux fois coûté son mariage. Les psychiatres et les psychologues lui avaient
tous donné les mêmes raisons théoriques expliquant pourquoi il gâchait tout
maintenant - ses parents avaient été assassinés lorsqu’il était enfant. Ils
avaient vécu dans un quartier difficile de Brooklyn.  Son père était un flic qui accordait
trop d’attention aux bandes du quartier. 
Alors qu'il était sur le point de faire tomber un chef de gang, trois
membres du gang les avaient abattu lui et sa femme, dans leur appartement, alors
que Marty, âgé de sept ans à l’époque, était caché sous un lit.


S’ensuivit une ribambelle de parents de remplacement
inintéressants.  À dix-huit ans, il
eut la possibilité d’aller à l’université grâce à une bourse.  Il y obtint un diplôme d’art
cinématographique car, comme pour tous les garçons, les films étaient ce qui
lui permettait de s'évader.


Encore mieux, ils n'exigeaient pas le genre d’engagement
qu’une relation implique !


C’est une amie à lui du FBI qui répondit au téléphone.


- Roz, c’est Marty. 
Tu as une minute ? 
Super.  Je me demandais si tu
pourrais effectuer une recherche pour moi. 
Elle s’appelle Maggie Cain, autrement connue comme Margaret Cain,
l’écrivain.


Gloria se tourna vers lui, intéressée.


- Si elle se trouve dans vos fichiers, penses-tu que je
pourrais avoir un historique avant ce soir ?  Trouver d'où elle sort son argent.  Cette femme a un putain de Matisse dans
son entrée !  Je sais, OK ?  À charge de revanche !


Lorsqu’il raccrocha le téléphone, Gloria était derrière
lui.


- Tu es en train d’enquêter sur Maggie Cain ?


- Je ne vois pas de quoi tu parles.


Il lui passa devant et traversa l’entrée pour aller dans
la chambre des filles. Sa vie professionnelle était une chose qu’il ne
partageait avec personne – et Gloria savait pourquoi.  Trop souvent par le passé, il avait été
menacé par quelqu'un ayant appris qu'il le surveillait. Marty ne considérait
pas les répercussions à la légère, surtout après ce qui était arrivé à ses
parents !


- Je ne peux pas y croire, s’exclama Gloria.  Maggie Cain !  C'est l’un de mes auteurs préférés…  Tu sais que j'adore ses
livres !  Qu'est-ce qu'elle a
fait ?


- Rien.


- Oh, s’il te plait !


- Laisse tomber, Gloria.


- Dis-moi au moins quelque chose…


L’interphone retentit derrière eux.


Gloria s’arrêta sur sa lancée et alla y répondre.  Lorsqu’elle revint, c’était une femme
d’affaires.


- C’est Jack, il est en avance. Il faut que tu t’en
ailles.  C’est une soirée
artistique, pas pour les ex-maris.


- C’est quoi l’art pour toi ?


- Tu ne comprendrais pas.


- Tu vois à quel point tu me connais peu ?  Regarde ton maquillage.  Désormais, c’est de l’art !  Il jeta un coup d’œil à sa montre.  Il me reste encore dix minutes pour voir
mes filles.



 


 

* 
*  *



 


 

- Maman a un nouveau petit ami.  Tu l'as déjà vu ?


Marty ferma la porte derrière lui et entra dans la seule
pièce dont Gloria s’était vue refuser la décoration lorsqu’elle avait rénové le
reste de la maison.  Grande et
sombre, les murs rayés de violet et de vert, parsemés des posters de l'idole
des ados la plus en vogue ce mois-ci, la chambre de ses filles était devenue
cette année, depuis son second divorce d’avec Gloria, une sorte de champ de
bataille pour Katie et Beth.


Les vêtements étaient des missiles ayant explosé au sol, sur
les bureaux et les commodes.  Les
lits étaient devenus des forteresses grâce à un empilement de cassettes et de
magazines, de livres et d’animaux en peluche.  Dans une grande cage en verre, trois
hamsters couraient frénétiquement au travers d’un réseau impressionnant de
tubes jaunes parsemés de griffures 
– peut-être à la recherche d’exercice, ou bien alors, se dit
Marty, pour essayer de s'enfuir ! 
Un sentiment de culpabilité les avait retenus, lui et Gloria, d'exiger
des filles qu’elles rangent leur chambre.


La question de Beth resta en suspens.


- Vous faites des provisions toutes les deux ?
demanda-t-il.


- Tu ne réponds pas à la question !


Assise au milieu de son lit, les jambes croisées au
niveau des chevilles, elle regarda son père avec ce regard droit qu’elle avait
hérité de lui mais qu’elle avait perfectionné en imitant sa mère.


Afin de gagner du temps, Marty l’embrassa sur le front,
se tourna vers Katie assise sur son lit et l’embrassa sur la joue, puis regarda
autour de lui à la recherche d’un endroit où s’asseoir.  Depuis son divorce d’avec Gloria, il ne
s’était jamais senti à l’aise quand il s’agissait de parler de la vie privée de
sa femme.  Bien qu’il sache qu’elle
voyait quelqu’un, il était en quelque sorte plus facile de vivre dans
l’illusion que la vie de Gloria tournait uniquement autour de sa peinture, de
cet appartement et des filles.  Mais
il sentit que Beth avait besoin de parler et il ravala ses sentiments, malgré
la sensation de naufrage qu’il ressentait.


- Non, dit-il, assis sur le bord de son lit.  Je ne l’ai pas rencontré.  Je ne savais pas que votre mère voyait
quelqu'un.


- Elle fait plus que juste le voir, rétorqua Beth.  Il vit pratiquement ici !  La nuit dernière, ils nous ont
réveillées, Katie et moi.  C'était
vachement gênant…  Elle remarqua
l’expression sur son visage. 
Pardon, mais c’était vraiment gênant !  Maman n’arrêtait pas de répéter son
prénom.  Et Jack ceci et Jack
cela !  S'il te plait, Jack,
s'il te plait !  Oh Jack,
oh !  J'ai eu envie de
mourir !


Marty se demanda ce qu’il était supposé répondre à tout
ça ?


- Enfin, ça ne me dérange pas que Maman voit quelqu’un,
continua-t-elle.  Mais si elle ne
peut pas rester discrète, Katie et moi, on pense à aller vivre chez toi.  Tu es d'accord ?


Il les aurait ramenées dans la seconde, mais chaque fois
qu’il avait essayé d’obtenir leur garde, il avait échoué.


- Vous savez ce que le juge a dit.


- Les week-ends et les vacances, je sais !  Et nous, qu’est-ce qu’on en pense ?


- Le juge pense que vous êtes mieux avec votre mère.


- Pourquoi ? 
C’est sexiste !  On
préfèrerait être avec toi !


- Et moi, je
préfèrerais vous avoir avec moi…


- Je peux parler au
juge ?


- Tu peux
certainement lui écrire une lettre. Vous pouvez toutes les deux !


- Génial !  On va faire ça !


Au cours du silence
qui s’ensuivit, Katie lui jeta un regard du coin de l'œil.  Elle avait arrêté de feuilleter un
magazine et maintenant elle se mordillait l’intérieur de la joue.  Neuf ans et presqu'aussi grande que
Beth.  Des cheveux blonds jusqu'aux
épaules et des lèvres aussi charnues que les siennes.  Elle le regardait maintenant avec une
impatience qu’il ne lui connaissait pas.


Il se racla la gorge.


- En attendant, je
vais parler à votre mère au sujet de son… de son attitude.


Beth leva les yeux au
ciel.


- Et ça donnera quoi
de bon ?  Elle ne t’écoute
plus !  Elle en rajoutera, rien
que pour te contrarier…


Marty se demanda à
quel point Beth était à l’aise pour parler de sexe ?  Elle avait treize ans, bon
sang !  Qu’est-ce qu’il lui
était arrivé ?!


- Laissez-moi
m’occuper de votre mère, poursuivit-il. 
C’est moi qui paye le loyer ici, pas elle.


Beth parut amusé.


- Oh, Papa, s’il te plait, soupira-t-elle.  Tu ne vois pas ce qui se
passe ?  Maman va devenir
célèbre !  Elle va gagner beaucoup
d’argent et n’aura plus besoin de toi !  Elle nous l’a dit ce matin...



 


 

* 
*  *



 


 

Il fut un temps où entendre le rire de Gloria lui donnait
un sentiment de plénitude et de force. 
Son sourire, aussi large qu’une carte de l’Amérique, pouvait lui faire
oublier la pire des journées.  Mais
désormais, alors qu’il quittait la chambre de ses filles et qu’il se dirigeait
vers le salon, le son de son rire déchaîna des sentiments en lui qu’il n’était
pas sûr d’être prêt à affronter…


Gloria suivait son chemin…  Il était en train de la perdre au profit
d’un autre homme !  Et ce que
Marty ressentait maintenant était une émotion qu’il n’avait pas ressentie
depuis des années – une jalousie soudaine et profonde.


Il pénétra dans le salon.


Gloria et Jack étaient de l’autre côté de la pièce,
devant le tableau d’une brouette de couleur rouge qu’elle avait accrochée sur
le mur nord.  Ils lui tournaient le
dos et ils étaient en train de discuter de la peinture.  Marty était là, à regarder Edwards
tendre la main et caresser doucement la nuque de Gloria.


Marty s’éclaircit la gorge.


Edwards baissa nonchalamment la main et se retourna en
même temps que Gloria, dont la peau pâle avait maintenant pris une teinte
rosée. Parce qu'elle avait ri ?


- Vous devez être Marty ? demanda Edwards.


Marty traversa la pièce, l’esprit semblable à un
appareil-photo immortalisant ce moment.


Vêtu d’un pantalon en soie brun et d’une chemise blanche
à boutons impeccable, Edwards était plus grand qu’il ne s’y attendait, de bonne
condition physique, le crâne bronzé aux cheveux rares, la bouche découvrant un
sourire éblouissant. Quarante ans, se dit Marty.  Peut-être quarante-deux.


Il serra la main douce et manucurée d’Edwards et remarqua
le diamant qui brillait au petit doigt de l’homme.  Les sourcils levés, Marty regarda la
bague. Puis, déçu, il regarda Gloria qui se trouvait derrière Jack, l’air digne
mais mal à l’aise. 


- Oui, dit-il avec un sourire. C’est moi Marty.


- Enchanté, répondit Edwards. Gloria m'a beaucoup parlé
de vous.


- Moi, je n’ai rien entendu à votre sujet !


- Elle dit que vous être détective privé, poursuivit
Edwards. Et critique cinématographique. Comment est-ce arrivé ?


- Par magie ! Il se tourna vers Gloria qui, gênée,
avait les lèvres pincées. Puis-je te parler ?


Ils se dirigèrent vers les deux portes vitrées qui
donnaient sur la terrasse et sortirent. Marty referma les portes derrière eux.
Il parla à voix basse.


- Je vais faire court. Tu n’as pas le choix. Tu es au
courant que Beth n'arrive pas à dormir la nuit ? Tout ce qu’elle entend,
c’est toi et Edwards en train de faire l’amour ! C’est pareil pour Katie.
Maintenant, écoute.  Tu sais que je
ne vais pas te dire comment mener ta vie, mais lorsque tu couches avec ce type,
au moins, respecte les filles et reste discrète !


Gloria le regarda dans les yeux, les lumières de l’Upper
West Side de Manhattan étincelant derrière elle dans le soleil de fin
d’après-midi.


- Je savais que tu ne pourrais pas le supporter, 
souffla-t-elle.


La froideur de sa voix le prit au dépourvu.


- Supporter quoi ?


Elle fit une pause pour extraire une cigarette au clou de
girofle d’un paquet froissé qu’elle avait pris avec elle.


- Le fait que je fréquente Jack.


Elle alluma la cigarette à l’aide d’une allumette.


- Tu ne peux pas le supporter. Il t’a intimidé et tu te
sens menacé. Admets-le !


- Ce type porte un putain de diamant au petit doigt,
Gloria ! Il ne me menace pas !


- Tu mens…  Tu
ne supportes pas de me voir avec un autre homme.


- Tu as probablement raison, répondit Marty. Mais ce
que je déteste encore plus, c’est ce que tu es devenue. Regarde-toi !  Tu n’es plus du tout la même
personne…  Tu as complètement
changé.  Tu as tout renié et tu es
devenue le genre de personne dont toi et moi nous moquions lorsque nous étions
jeunes.  Qui es-tu
Gloria ?  Est-ce que tu en as
la moindre idée ?


Elle secoua tristement la tête, le geste quelque peu
condescendant.


- Tu me demandes si je sais qui je suis,
Marty ?  Permets-moi de te le
demander !  Depuis que tes
parents ont été assassinés, combien de fois t'es-tu posé cette question ?


Alors qu’il faisait demi-tour pour partir, elle posa la
main sur son bras.


- Je suis désolée, murmura-t-elle.  Je me suis mal comportée.  Mais je suis heureuse !  J'ai rencontré un homme qui suit le bon
chemin.  J'ai trouvé un homme qui a envie
de me faire passer avant tout…  Ne
m'en veux pas de vouloir ça ! 
Ne m'en veux pas d'être en colère parce que tu n'as pas pu me donner ça…


- Reste discrète dans ta chambre, souffla-t-il.


Et il partit.



 


 

* 
*  *



 


 

Plus tard, dans son propre appartement, Marty se versa un
verre de Scotch avant d’appeler Roz.


- Dis-moi que tu as tiré le gros lot !


- J'y travaille toujours.  Donne-moi 30 minutes et je te
rappelle !


Il raccrocha le téléphone et alla dans son bureau qui
offrait une des meilleures vues sur Central Park.  Sur son bureau, un ordinateur.  Son blog était affiché à l'écran.  Pendant son temps libre, il écrivait des
critiques de films.  C’était juste
une activité secondaire qui lui permettait de se libérer l’esprit et de garder
le lien avec son premier amour – le cinéma – mais c’était devenu
contre toute attente une activité secondaire appréciée, avec des dizaines de
milliers de personnes visitant quotidiennement le site !


En ce moment, il travaillait sur la critique de la sortie
Blu-Ray de ‘Double Indemnity’ de Billy Wilder.  Encore quelques paragraphes et ce serait
terminé.


En attendant que Roz le rappelle, il s’assit pour jeter un
œil à la critique. La nuit d’avant, il avait visionné sa scène préférée afin de
pouvoir en discuter. Il la relut.



 


 

NEFF


Écoute chérie,
tu ne peux pas t’en tirer comme ça !



 

PHYLLIS


Me tirer de
quoi ?



 

NEFF


Tu veux le
faire tomber, n’est-ce pas chérie ?



 

PHYLLIS


C’est horrible
à dire !



 

NEFF


Qu’est-ce que
tu croyais que j'étais, de toute façon ?  Un type qui se présente dans le salon
d’une séduisante dame et qui dit : « Bonne après-midi !  Je vends des assurances-accident sur les
maris.  Vous en avez un qui est là
depuis trop longtemps ?  Vous
aimeriez qu’il se transforme en espèces sonnantes et trébuchantes ?  Soyez aimable avec moi et je vous
aiderai à y arriver ! » Et bien, tu dois penser que je suis un
imbécile.



 

PHYLLIS


Je pense que tu
es un pourri.



 

NEFF


Je pense que tu
es géniale.  Tant que ce n’est pas
moi ton mari… !



 

PHYLLIS


Fiche le
camp !



 

NEFF


Tu
paries ? Tu paries que je vais ficher le camp, chérie… Et plus vite que
ça !



 

Marty sourit à ce passage, admira le dialogue et
s’apprêtait à réfléchir à son importance dans le film lorsque le téléphone
retentit. Il décrocha.  C’était Roz.


- Tu as appris quelque chose ? demanda-t-il.


- Oh, que oui !! répondit-elle. Mais ça ne va pas
satisfaire ton égo de cul blanc fatigué. Si j’avais eu l’autorisation d’accéder
à son dossier, j’en aurais appris plus.


Marty se leva et alla à la fenêtre donnant sur le Park.
Deux hélicoptères volaient l’un vers l’autre, leurs pales étincelaient dans la
lumière ardente du soleil couchant. Pendant un instant, ils donnèrent l’impression
d’être sur le point de se percuter.


- L’autorisation d’accéder à son dossier...,  répéta-t-il. Elle en a un ?


- Elle en a deux, chéri, et l’un d’entre eux est top
secret ! Je ne peux pas mettre ma jolie petite main noire dessus. Mais par
contre, je sais une chose : depuis 2006, Maggie Cain est surveillée par le
FBI…
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Marty raccrocha le téléphone et s’assit à son bureau. Il
s’assit devant son ordinateur et créa un dossier sur Cain où il y saisit tout
ce que Roz lui avait dit.


Il y a des années, Maggie Cain avait eu une relation avec
Mark Andrews. Mark Andrews étaient l’un des négociateurs d’obligations de
Wolfhagen. Son témoignage avait aidé à envoyer Wolfhagen et deux autres
personnes en prison.


Il était décédé le mois dernier. Piétiné par des taureaux
à Pampelune.


La relation de Maggie Cain avec Andrews expliquait la
présence du Matisse que Marty avait aperçu dans son entrée. Avec l‘argent
dont Andrews avait disposé pendant les beaux jours du marché boursier, il avait
facilement pu lui acheter ce dessin - et peut-être même son domicile de
Chelsea. De même, s’ils étaient impliqués au moment où le FBI surveillait
Wolfhagen et les personnes dont il était proche, ne serait-elle pas également
surveillée ?


C’est ce que Marty aurait fait.


Mais rien de tout cela n’expliquait pourquoi elle était
toujours sous surveillance à l’heure actuelle... Pourquoi Maggie Cain
intéressait-elle toujours le FBI ? Il s’était écoulé cinq années depuis le
procès. Son lien avec Mark Andrews s’était rompu avec son décès. Que
pouvaient-ils bien la suspecter de faire qui puisse être considéré comme top
secret ? Et étant donné que Cain avait eu une relation avec Andrews, elle
connaissait évidemment Wolfhagen !


Donc, pourquoi lui avait-elle menti ?


Il se leva de son bureau et alla à la fenêtre. Il y avait
tellement de smog qu’il pouvait à peine voir le soleil se coucher derrière les
arbres de Central Park. Il se demanda ce qu’un homme plein de bon sens ferait
de ce renseignement…


La réponse lui vint d’un coup.


Un homme plein de bon sens confronterait la source !



 


 

* 
*  *



 


 

En l’espace de trente minutes, il se trouvait devant la
maison de ville de Maggie alors que Manhattan était plongé dans la nuit.


Le regard de Marty parcourut la rue déserte jusqu’à la
façade de l’immeuble où il semblait qu’elle avait laissé toutes les lumières
allumées. Les fenêtres, ornées de rideaux en dentelle renvoyaient des reflets
dorés dans la pénombre.


Il régla le chauffeur et sortit du taxi. Il remarqua,
alors qu’il traversait la rue, que la fenêtre du salon était ouverte. Les
rideaux flottaient dans l’air, se séparant légèrement, et laissant entrevoir
brièvement la pièce derrière eux.


Maggie était assise au piano. Elle lui tournait le dos et
semblait regarder les nombreuses photographies dans les cadres en argent
disposés sur le couvercle rabaissé du piano. Elle tenait un verre de vin à la
main. Baby Jane était couchée en rond à côté d’elle. Sans les mouvements de la
queue du chat, Marty aurait tout à fait pu contempler une photographie…


Il alla à la porte qui était éclairée et appuya sur la
sonnette étincelante.


Cela prit un peu de temps avant que Maggie ne réponde.


- Oui ?


Marty vit le judas s’assombrir, se sentit observé.


- C’est Marty.


Il l’entendit dire son nom avant de déverrouiller la
porte et l’ouvrir en grand. On pouvait lire un mélange de surprise et de
curiosité sur son visage.


- Je pensais que vous alliez appeler.


- J'ai décidé de passer à la place. Je peux entrer ? Il y
a plusieurs choses que j'aimerais vous demander.


Elle lui lança un regard perplexe, mais s’écarta pour
qu’il puisse entrer dans le salon.


- J’espère que je ne vous dérange pas, demanda-t-il.


- Pas du tout. Je peux vous offrir un verre ?


- Non, merci, ça ira.


Elle lui fit signe de s’asseoir sur le canapé en brocard doré
et prit place dans le siège en face de lui. Elle croisa les jambes et pendant
quelques instants se contenta de l’observer, le doigt se promenant sur le
rebord de son verre de vin qu’elle tenait dans la main.


- Vous avez pris une décision ? demanda-t-elle.


- Non, répondit Marty. D'abord je dois vous
poser quelques questions. Ça vous dérange ?


Maggie hésita et Marty eut le sentiment que la
perspective d’être questionnée la mettait plutôt mal à l’aise… Mais ensuite,
peut-être parce qu’elle ne voyait pas comment se sortir de la situation, elle
finit son vin et posa le verre vide sur la table qui les séparait.


- Demandez-moi ce que vous voulez.


- Ce Matisse dans votre entrée… C'est vous qui
l'avez acheté ?


Ses yeux s’agrandirent légèrement.


- En fait, non !


Il se tourna sur son siège et regarda la sculpture de la
ballerine qui trônait sur le manteau de la cheminée. Les pieds croisés, le
ruban rose d’origine dans les cheveux… la sculpture était l'une des préférées
de Gloria et avait été achetée lors d'une vente aux enchères il y a un an,
après le suicide du propriétaire précédent. Marty l'avait remarqué lorsqu'il
était entré.


- Et la sculpture de Degas ? Vous l’avez
achetée ?


Maggie esquissa un sourire.


- Je suis au courant de votre relation avec Mark
Andrews, souffla-t-il.


- Ce n’est pas un secret ! J’étais amoureuse de
Mark.  Il était tout pour moi…


- C’est lui qui vous a acheté le Matisse et le
Degas ?


- Je me débrouille bien, mais pas si bien que
ça ! Il m’a aussi offert le piano.


- Et cette maison ?


Maggie secoua la tête.


- J’ai acheté la maison – Mark m’a juste aidée
à la meubler.


- Je veux que vous me parliez de votre relation.


- Je veux que vous me disiez pourquoi c’est
important.


- C’est important parce que je viens tout juste
d’apprendre par une amie que depuis des années vous êtes surveillée par le
FBI ! J’ai l’impression que vous connaissez effectivement Wolfhagen… J’ai
l’impression que vous écrivez ce livre pour des raisons autres qu’un succès
commercial ou personnel ! Je n’aime pas qu’on me mente et si je dois
travailler avec vous, j'attends de vous que vous me disiez la vérité !


Maggie le regarda pendant quelques instants, l’expression
de son visage oscillant entre la colère et le ressentiment. Elle se leva et
alla près du piano où se trouvait un paquet de cigarettes. Elle en fit sortir
une, l’alluma avec un briquet en or.


- Vous avez mené une enquête sur moi ?!


- J’effectue des enquêtes de routine sur toutes les
personnes qui veulent m’engager. C’est une procédure standard. Vous n’y faites
pas exception ! 


Il resta silencieux pendant quelques secondes. 


- Vous étiez au courant que le FBI vous surveillait ?


- Bien sûr que je suis au courant ! Ils ne font
pas vraiment dans la subtilité…


- Depuis combien de temps ça dure ?


- Trop longtemps – je ne sais pas. Des
années...


- Vous savez pourquoi ils vous surveillent ?


Maggie se mit à rire.


- Est-ce que je sais pourquoi ils me
surveillent ?! Mon Dieu, Marty, j’ai été en contact avec un homme qui a
aidé à voler des centaines de millions de dollars à des gens du monde
entier ! J’ai vécu avec un homme qui faisait passer des mallettes remplies
d'espèces à des gens dans Central Park et qui a été en partie responsable de
l’effondrement boursier ! Mark a fait tout cela sans que je le sache -
jusqu'au jour où le FBI est venu sonner à ma porte pour lui lire ses
droits !


- Maintenant, écoutez,  s’exclama-t-elle. Je
vous ai demandé de surveiller quelqu’un pour moi. Si vous acceptez le travail,
je vous paierai vos honoraires. Bien que je sois flattée que vous vous intéressiez
à ma vie privée, je suis sûre à m’en couper le bras que je ne vais pas vous la
faire partager. Ça ne vous regarde pas. Vous pouvez accepter ce travail ou pas.
Pour ce qui est des gens du FBI, ça fait des années qu’ils me surveillent -ils
sont probablement en train de nous écouter en ce moment- mais ça m’est égal
parce que je n’ai jamais rien fait de mal. Je ne garde pas l’argent volé de
Mark planqué sur un compte des Iles Caïman ! J’ai été une victime... En
écrivant sur Wolfhagen, en dévoilant la vérité à son sujet, je pourrai
finalement mettre un terme à cette partie de ma vie et aller de l'avant. C'est
pour cette raison que j'écris un livre. C’est pour ça que je veux vous
engager !


Mais ça ne suffisait pas.


- À quel point connaissez-vous Wolfhagen ?


Maggie ferma les yeux.


- Assez bien pour savoir qu’il méritait bien plus
que les trois maigres années qu’il a passées à Lompoc... Elle le regarda.
Je hais cet homme, Marty ! C'est un sale fils de pute sans pitié et je
vais l'envoyer au bûcher avec ce livre !!


Dans sa rage, il voyait autre chose. De la
vulnérabilité ? De la peur ? Il y avait quelque chose d’autre et ça
allait au-delà de la simple colère...


Il était sur le point de parler lorsqu’elle leva la main.


- C’est tout ! coupa-t-elle. C’est tout ce que j’ai
à offrir… Oui, je connais Wolfhagen. Oui, je vous ai menti et j’en suis
désolée ! Mais franchement, je ne vais pas vous raconter toute l’histoire
de ma vie alors que nous ne nous connaissons que depuis quelques heures. Je ne
sais même pas si je peux vous faire confiance !


Marty estima que c’était équitable. Il n’allait
certainement pas lui raconter comment ses problèmes professionnels lui avaient
par deux fois coûté son mariage avec Gloria ! Cependant il était encore
inquiet. Il la voyait trembler… Il y avait quelque chose qu'elle lui cachait,
mais s'il pouvait gagner sa confiance, il sentait qu'elle finirait par tout lui
raconter.


Ils se turent tous les deux. Maggie était debout et le
regardait. Elle prit une autre cigarette. Marty cherchait quelque chose à dire,
mais tout ce qui lui venait à l’esprit semblait inapproprié. C’est Maggie qui
rompit le silence


- Alors, vous allez m’aider et accepter ce travail ?
Ou est-ce que j'ai tout gâché ?


Il avait besoin de quelque chose qui lui fasse oublier
Gloria.


- Je sais que vous êtes quelqu’un de bien. Je pense
que nous pourrons travailler ensemble, continua-t-elle.


La dureté de son ton était une façade.


- Vous n’avez rien gâché, répondit-il.


- Alors, vous acceptez ce travail ?


Il avait la possibilité de faire ce qui était naturel
pour lui -se perdre dans son propre film, un film dont il ne connaissait pas la
fin.


- Je
commence demain.
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Carmen Gragera marqua un arrêt devant l'immeuble situé
sur Wall Street et regarda au travers du mur en verre teinté. L’agent de
sécurité en uniforme était là, assis au guichet de forme circulaire. Les images
clignotantes d’une télévision qu’elle ne pouvait voir projetaient une lueur
bleue sur son visage.


Tout en le regardant, elle souleva la boutonnière de son
tailleur noir et parla dans le minuscule microphone sans fil que Spocatti avait
dissimulé un peu plus tôt.


- Il est seul, murmura-t-elle. Commence à filmer. Je
rentre.


Elle poussa les portes tambours et avança dans le
couloir, son attaché-case à la main, ses talons claquant comme des baguettes de
tambour sur le sol en marbre brillant. L’homme leva les yeux de la télévision à
son approche.


- J’ai rendez-vous avec Gerald Hayes, dit-elle. Il
m’attend.


- Votre nom ?


- Maria Leonard. Du Times.


L’homme se tourna vers son ordinateur et tapa son nom
dans la machine. Il lui sourit en attendant la confirmation. Carmen lui rendit
son sourire. Elle baissa le regard tout comme l’aurait fait une Américaine et
aperçut le revolver logé dans son étui, accroché à sa taille. S'en était-il
déjà servi avant ? Carmen en doutait.


Mais il ne l’utiliserait certainement pas sur elle !


L’écran de l’ordinateur s’éclaira et l’homme fit un signe
de tête vers le mur illuminé des ascenseurs situé derrière lui.


- Mr. Hayes est au 20ème étage, troisième
bureau sur la droite. Je vais l’appeler pour le prévenir de votre arrivée.


Carmen se dirigea vers l’un des ascenseurs et y pénétra.
Elle pressa le bouton indiquant le nombre 20 et s’appuya contre un mur garni de
miroirs alors que la cabine entamait sa rapide ascension.


La veille, tard dans la soirée, elle était arrivée de
Salamanque et n'avait pas dormi. Au lieu de cela, elle et Spocatti avaient
passé toute la nuit à discuter, à planifier, à échanger des idées et des
histoires, à parler au téléphone avec Wolfhagen et à décider comment se
passeraient les choses et qui serait le suivant. Malgré le manque de sommeil,
elle se sentait déborder de vie.


L’ascenseur ralentit. Carmen jeta un œil au cadran
éclairé et vit le nombre 20 illuminé en bleu. Un picotement de joyeuse
impatience lui parcourut le corps.


Les portes coulissèrent pour s’ouvrir, révélant un
corridor décoré avec goût, rehaussé par des meubles du XIXème
siècle. Des tableaux étaient suspendus à des murs de feutre vert et des lampes
en albâtre projetaient des ombres de lumière tamisée sur les tables nues.
Carmen sortit de l’ascenseur. Elle pouvait sentir le revolver dissimulé
derrière sa veste ample qu’elle avait boutonnée. Le bureau de Hayes était au
bout du couloir, le troisième sur la gauche.


Elle prit cette direction, se remémorant sa conversation
avec Wolfhagen, un homme qu’elle et Spocatti n’avaient pas personnellement
rencontré mais avec qui ils s’étaient seulement entretenus au téléphone.


Gerald Hayes avait été l’un des amis les plus fidèles de
Wolfhagen, et pourtant, il était devenu un agent infiltré pour le compte du
Ministère de la Justice… Il était allé jusqu’à se coller un micro enregistreur
sur la poitrine pour duper Wolfhagen et lui faire admettre qu’il avait effectué
des ventes et des achats, à maintes reprises, grâce à des informations
d’initié ! 


Hayes avait fait tout cela pour se garantir une immunité
personnelle. Il s’était assis sur le banc des témoins, avait pointé un doigt
vers l’homme qui lui avait fait gagné des millions et l’avait envoyé en prison
grâce à son témoignage.


Maintenant, à cinquante ans, Hayes reprenait sa place
dans un monde qui l'avait fui il n’y a pas si longtemps.


Alors que le SEC lui avait interdit de faire du commerce
au niveau national, il ne pouvait pas lui interdire d’en faire à l’étranger et
c’était de ce commerce étranger qu’il tirait maintenant parti ! Mais ça ne
surprenait pas les gens qui le connaissaient. Avant de dénoncer Wolfhagen
devant la Cour il y a cinq ans, Hayes avait été vénéré comme l’homme ayant
transformé les millions de Wolfhagen en milliards. Son esprit était maintenant
plus aiguisé que jamais !


Plus tôt ce matin-là, Carmen avait téléphoné à Hayes pour
obtenir une interview. « Il est temps pour vous de rétablir la
vérité ! » lui avait-elle dit. « Les gens sont fatigués de
Wolfhagen et de ses mensonges ! Maintenant, ils veulent votre version de
l’histoire et moi, je veux vous aider à le leur raconter. Pouvons-nous nous
rencontrer ? Le Times me promet une place de choix... »


Hayes avait accepté, mais seulement après l’avoir
interrogée sur sa carrière de journaliste. S’il devait raconter son histoire,
ça ne serait pas à un amateur ! Carmen l’informa qu’elle avait été nominée
au Prix Pulitzer pour son reportage sur le terrorisme international. Pour
Hayes, c’était suffisant. Pour Spocatti, c’était une grave erreur de la part de
Carmen. Si Hayes décidait de chercher sur Google les noms des nominés à ce prix
ou son poste au Times, il saurait qu’elle était une usurpatrice…


La porte de son bureau était fermée. Carmen tapa deux
fois à la porte et attendit. Il se passa quelques instants avant que celle-ci
ne s'ouvre en grand, révélant Hayes, son bureau richement aménagé et la longue
rangée de fenêtres derrière lui.


Carmen le jaugea en une seconde. Gerald Hayes était plus
grand et plus athlétique qu’elle ne l’escomptait, mais il y avait autre chose,
quelque chose dans la forme obstinée de sa mâchoire qui la fit réfléchir.


- Mr. Hayes, dit-elle en tendant la main, je suis Maria
Leonard du Times.


Hayes regarda sa main mais l’ignora. Ses joues étaient
rouges et sa cravate desserrée. Carmen se rendit compte qu’il avait bu.


- Vous êtes en retard, lui fit-il remarquer. Vous aviez
dit que vous seriez là il y a une heure !


Carmen avait pourtant tout particulièrement demandé à le
rencontrer à 22 heures. Elle était sur le point de le contredire lorsque Hayes
leva la main, lui imposant le silence.


- N’y pensons plus, s’exclama-t-il. De toute façon,
j'avais un rapport à finir. Il s’écarta pour la laisser entrer. J’allais me
servir un verre, continua-t-il. Ça vous dit de me tenir compagnie ?


La porte se referma avec un bruit de cliquetis. Carmen
déclina son offre. Elle le suivit hors du bureau principal jusque dans une
pièce beaucoup plus grande, mais dépourvue de la chaleur de la pièce
précédente. Meublé de sculptures en fer fabriquées avec des pièces détachées et
des gravures abstraites, les murs couleur ivoire, une teinte plus foncée que le
plancher de bois franc blanchi, le bureau de Gerald Hayes n’avait en fait aucune
couleur, laissant penser que l’homme avait chassé toute émotion de sa vie.


Il fit un signe vers la chaise située de l’autre côté de
son bureau.


- Asseyez-vous, lança-t-il, en se dirigeant vers le
bar. Je suis à vous dans une minute !


Carmen se dirigea vers les fenêtres situées près du
fauteuil en cuir clair et regarda l’immeuble d'en face. Bien qu’il se fasse
tard, elle pouvait distinguer, par l'une des fenêtres éclairées de l'immeuble,
une femme de ménage en train de passer un aspirateur sur un tapis beige. Une
autre fenêtre laissait voir un homme qui parlait dans un téléphone portable
tout en fouillant dans un meuble-classeur. Plusieurs étages au-dessus, deux
femmes s’abandonnaient à un baiser passionné.


Elle ne chercha pas Spocatti ni le bureau qu’il avait
loué deux semaines plus tôt. Elle savait qu’il était là, installé derrière un
fusil, filmant la scène pour Wolfhagen à travers l’une des fenêtres assombries,
écoutant et enregistrant tout ce qu'elle et Hayes disaient.


- Alors, dites-moi, lui lança Hayes de derrière le
bar. Pourquoi est-ce que brusquement tout le monde s’intéresse à
Wolfhagen ? Tout d’abord, vous appelez pour obtenir une interview, ensuite
c’est Maggie Cain qui en demande une ! Ce type était un sale escroc, doux
Jésus ! Qu’est-ce que les gens lui trouvent ?!


Carmen se retourna.


- Quelqu’un d’autre est en train d’écrire une histoire
sur Wolfhagen ?


Hayes s’avança un verre à la main.


- Plus qu'une simple histoire ! Maggie Cain est en
train d'écrire un livre. Elle m'a dit cette après-midi qu'elle allait
interviewer toutes les personnes qui ont été en relation avec Wolfhagen, en
commençant par ceux d’entre nous qui ont témoigné contre lui à la Cour. Il
but une gorgée de Scotch. Ou ce qu’il en reste ! Avec les Cole et
Mark Andrews, il se peut qu’elle ait un livre raccourci entre les mains !
D’autant que je n'ai pas encore accepté l’interview…


Il s’assit à son bureau et indiqua à Carmen d’en faire
autant.


- Mais tel que je connais Maggie, elle y arrivera. Elle
réussit ce qu'elle entreprend… Elle est intelligente et désarmante. Elle
arrivera probablement même à me faire parler !


Instinctivement, Carmen savait que Wolfhagen voudrait
avoir des renseignements sur ce livre. Elle s’assit en face de Hayes.


- Qui est Maggie Cain ?


Hayes fronça les sourcils.


- C’est un écrivain, répondit-il lentement. Jadis,
elle a été la compagne de Mark Andrews. Quelque chose s’assombrit sur son
visage et Carmen comprit son erreur - une journaliste du Times aurait au moins
reconnu le nom de Cain. Dois-je aussi vous dire qui est Mark Andrews, Ms.
Leonard ?


Carmen lui répondit que non.


- Et en ce qui concerne Edward et Bebe Cole ?


- Je connaissais les Cole, dit-elle, souriant
légèrement à l’idée de la façon dont elle les avait connus.


Hayes finit son fond de Scotch et se renversa en arrière
dans son fauteuil.


- Ils sont tous morts, s’exclama-t-il avec
grandeur. Les Cole ont été assassinés dans leur appartement, en face du
van Gogh de Bebe, Andrews a été piétiné par des taureaux à Pampelune. Peut-être
que nous allons tous payer après tout…, murmura-t-il. Peut-être que
l’immunité que notre gouvernement nous a promise a finalement expiré…


Il lança un regard à Carmen.


- La presse adorerait ça, poursuivit-il. Ils ont râlé
pendant des années sur la manière dont notre groupe de 12 personnes s'en était
facilement tiré et ils ont peut-être raison ! Peut-être qu’on s’en est
vraiment tiré facilement… Il haussa les épaules. Ça n’a aucune importance.
Finalement, nous paierons tous pour notre orgueil démesuré ! Même vous, Ms.
Leonard !


Quelque chose dans le ton de sa voix la mit sur ses
gardes. Carmen le regarda.


- Qui êtes-vous ? lança-t-il. Vous ne travaillez pas
pour le Times et vous n’avez jamais été nominée pour un Pulitzer !  J’ai vérifié… Il se croisa les
bras. Et si vous me disiez ce que vous attendez de moi ? Et si vous me
disiez pourquoi vous m’avez délibérément menti ce matin et m’avez demandé cette
interview ?!


C’était exactement ce que Spocatti craignait…


Carmen était en train de chercher une réponse lorsqu’elle
remarqua un minuscule point de lumière rouge sur la manche de la chemise à
rayures blanches et marron de Hayes. Alors qu’elle avait le regard posé dessus,
la lumière se déplaça le long du bras de Hayes jusqu’à son épaule. Elle hésita
une fois à la base de son cou avant de suivre la courbe de son menton et de
s’immobiliser, une fois sur sa tempe droite. Spocatti, pensa-t-elle.


- Répondez-moi, dit Hayes. Dites-moi ce que vous
faites ici !


Le faisceau laser parcourut le visage de Hayes en un vif
éclair écarlate. Carmen le vit disparaître dans la naissance des cheveux de
l’homme avant d’en ressortir brusquement et de se positionner au milieu de son
front. Là, elle vacilla, semblable à une flamme.


- Vous trahissez toujours vos meilleurs amis, Mr. Hayes ?


Hayes, qui s’attendait à une réponse à sa propre
question, la regarda en feignant de ne pas comprendre.


Carmen ouvrit sa veste, attrapa son revolver et se leva.
Elle le pointa sur lui.


- Wolfhagen était l’un de vos amis les plus proches et
vous l’avez trahi ! s’exclama-t-elle. Vous avez déballé tous ses
secrets à la Cour, vous l’avez envoyé en prison pendant trois ans et vous
n'avez jamais exprimé le moindre regret !! Vous pensiez vraiment qu'il
vous laisserait vous en tirer jusqu'à la fin de vos jours ?!


Hayes se raidit dans son fauteuil et fixa le revolver. Il
ne semblait ni effrayé ni surpris.


- Qu’avez-vous l’intention de faire ?


Carmen contourna son bureau et lui fit signe de se lever.


Mais Hayes ne fit aucun effort dans ce sens. Il faisait
deux fois son poids et il le savait !


- Levez-vous ! dit-elle avec fermeté.


Mais Hayes ne bougea pas. Il continua de regarder le
revolver, les yeux légèrement fermés, doutant qu’elle tirerait. Carmen arma la
détente et appuya fortement le métal froid du barillet sur sa tempe.


- Allez ! lança-t-elle. Ou je fais sauter votre
putain de cervelle !


Hayes repoussa sa chaise et se mit debout, étendant son
mètre quatre-vingt-treize. Il était assez saoul pour se croire invincible. Il
baissa le regard vers elle et dit :


- Vous croyez que vous pouvez venir ici et me
menacer ? Vous croyez que vous pouvez m’intimider avec un revolver ?!
La colère amplifiait sa voix. Votre visage est sur toutes les bandes vidéo de
cet immeuble. Touchez-moi et vos miches iront croupir en prison pour le reste de
votre vie !!


Carmen s’appuya contre le bord de son bureau. À côté
d’elle se trouvait un lourd presse-papier en marbre de la taille d’une balle de
base-ball. Elle posa la main dessus et répondit :


- Mr. Hayes, j’ai tué des barons de la drogue, des
politiciens et des chefs religieux… J’ai aidé à assassiner les Cole et Mark
Andrews. Je fais ça depuis sept ans, sans peur ni interruption. Je peux
certainement faire la même chose à un vieil homme comme vous et m’en tirer.


D’un mouvement de bras, elle lança le presse-papier
contre sa tempe. Le coup prit Hayes par surprise et il s’effondra sur le sol,
la tempe droite écrasée. Son corps fut secoué de soubresauts comme s’il avait
été électrocuté. Du sang s’écoula de sa bouche et forma un éventail cramoisi et
brillant. Ses paupières se mirent à battre. Un bruit qui n’avait rien d’humain
sortit de sa bouche.


Carmen remit le revolver dans son étui et enjamba le
corps. Elle constata avec plaisir que l'immeuble était vieux et qu’il était
possible d’ouvrir les fenêtres, ce qu’elle fit. L'air était chaud et humide et
sentait légèrement le sel. Elle regarda dehors mais ne vit pas de circulation
sur Wall Street. La nuit, la partie sud de Manhattan devenait une ville
fantôme.


Elle jeta un coup d’œil à l’immeuble d’en face et vit
seulement la femme de ménage qui passait l’aspirateur, inconsciente du meurtre
qui venait d’avoir lieu juste en face.


Mais Carmen savait que Spocatti était en train de
l’observer.


Elle se tourna vers Hayes et fut surprise de le trouver à
genoux. Il avait la bouche ouverte, agitée de mouvements, laissant s'écouler du
sang et de la salive sur le parquet en bois franc brillant. Ses yeux étaient
exorbités et il respirait bruyamment. Le gargouillis dans sa poitrine devenait
de plus en plus profond. Ses poumons se remplissaient de sang et il essayait de
se tenir debout alors qu’il était littéralement en train de se noyer. Il était
en train de mourir mais il était trop sonné pour s’en rendre compte !


Carmen ressentit le besoin soudain de faire autre chose
que ce qu'elle et Spocatti avaient prévu.


Au bar, il y avait des serviettes de table en tissu. Elle
s’y précipita et en saisit quelques-unes. Elle essuya ses empreintes laissées
sur la fenêtre puis alla aider Hayes à se mettre debout. Il était confus et
désorienté. Il la regardait comme si c’était la première fois qu'il la voyait.
Il s'appuya sur son épaule alors qu'elle l'amenait près de la fenêtre. Elle
pouvait sentir son haleine chargée d'alcool et le parfum de luxe sur sa peau.
Il murmura quelque chose à son oreille mais elle ne comprit pas ce qu’il
disait. Du sang s’écoulait du coin de sa bouche. Le cœur de Carmen battait la
chamade.


Une fois près de la fenêtre elle appuya les empreintes de
Hayes contre la vitre. Elle lui prit les mains et les appuya sur le rebord de
la fenêtre, puis sur la partie servant à relever la fenêtre. Carmen chercha de
nouveau la femme de ménage mais ne la vit pas. Elle orienta vers le bas, dans
l’air chaud de la nuit, la tête dégoulinante de sang. Dans un suprême effort,
elle le fit basculer par la fenêtre.


Il ne fit aucun bruit en fendant l’air lors de sa chute.
Ses bras virevoltaient sur les côtés, ses pieds tremblotaient comme s’ils ne
faisaient plus partie de son corps. Il tombait tout simplement, la tête la
première, dans la pénombre.


Mais pas le temps de l’entendre heurter le bitume.


Carmen traversa précipitamment la pièce pour aller dans
la salle de bain privée de Hayes. Elle récupéra une serviette bleu pâle posée
sur un grand porte-serviette. Elle essuya ses empreintes sur le presse-papier en
marbre et le remit sur le bureau. Elle nettoya ensuite le sang sur le sol avec
un liquide spécial qui se trouvait dans son attaché-case. Le sang disparut. On
ne pourrait pas le retrouver.


Son regard balaya la pièce et elle sut qu’elle n’avait
touché à rien d’autre. 


Elle contourna rapidement le bureau et récupéra son
attaché-case, derrière le fauteuil en cuir. Elle l’ouvrit et jeta la serviette
ensanglantée sur plusieurs piles de billets. Elle récupéra une paire de gants
blancs qu’elle enfila.


Elle alla au bar. Hayes y avait bu un Scotch. Elle saisit
la bouteille à moitié vide et la rapporta au bureau. De la poche intérieure de
sa veste, elle sortit la lettre de suicide que Spocatti avait écrit le matin
même. Elle l’imbiba d’alcool, brouillant l’écriture, copie parfaite du
gribouillage oblique de Hayes.


Elle jeta un dernier regard autour d’elle puis laissa
tomber la lettre et la bouteille d’alcool sur le bureau. Elle saisit son
attaché-case et quitta la pièce.


Il ne lui restait plus beaucoup de temps.


Carmen devait maintenant soudoyer l’agent de sécurité
avec les cent mille dollars qui se trouvaient dans son attaché-case…
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De l’immeuble d’en face, Spocatti regardait, incrédule,
Gerald Hayes s’écraser sur le trottoir. Tout ça ne faisait pas partie du
plan ! Carmen s’en était volontairement écartée et il était furieux après
elle de les avoir mis dans une telle situation.


Il avait filmé l’homme chutant vers sa mort, il avait filmé ses mains
grandes ouvertes et ses  yeux
exorbités, il avait filmé ses tout derniers moments de vie avant que sa tête ne
vienne exploser sur le bitume et que son corps ne se fracasse en une masse
disloquée.


Heureusement pour Wolfhagen, il avait filmé assez
longtemps avant de diriger la caméra vers la fenêtre ouverte, où Carmen
s'affairait à couvrir ses arrières dans le bureau. 


Pourquoi ne suivait-elle pas le plan ?! Elle était
censée assommer Hayes, essuyer ses propres empreintes du revolver puis le
mettre dans la main de Hayes tout en lui tirant une balle dans la tête. C’était
pourtant simple ! C’était son idée à elle. Alors pourquoi avait-elle
changé d’avis ? Pourquoi avait-elle délibérément pris ce risque ?


Cette idiote allait se faire prendre !


Il la regarda aller et venir rapidement et avec
efficacité, ses yeux n’oubliant rien. Lorsqu’elle eut fini, elle attrapa sa
mallette et quitta la pièce. Trente-cinq secondes, peut-être quarante. Bien
qu’il déteste l’admettre, Spocatti n’aurait pas pu faire mieux.  


Mais il fallait encore qu’elle quitte l’immeuble…


Il régla ses écouteurs et l’écouta courir dans le couloir
vers les ascenseurs. Son esprit semblable à une caméra, il l’imagina entrer
dans la cabine, appuyer sur le bouton indiqué « RdC » et arranger son
apparence dans le reflet des portes-miroir alors que l’ascenseur descendait les
vingt étages.


- Celui-là était pour toi, Vincent,  murmura-t-elle dans le microphone. Je
l’aurais bien embrassé sur la bouche avant de le pousser par la fenêtre, mais
je ne voulais pas te faire rougir.


Spocatti ne l’entendait pas de cette oreille ! Elle avait
pris un risque stupide, inutile ! Si elle ne sortait pas de cet immeuble
saine et sauve, si elle se faisait prendre d'une manière ou d'une autre, la
police saurait que le décès des Cole et de Mark Andrews étaient liés, et la
tâche de Spocatti s’en trouverait bien plus ardue lorsque viendrait le moment
de tuer l’homme et la femme qui suivaient sur la liste de Wolfhagen.


Il jeta un œil à sa montre, puis enleva les jumelles de
son cou et baissa les yeux en direction du trottoir. Cela faisait quelques
minutes que Hayes gisait sur le sol et personne encore n’avait découvert son
corps. Spocatti inspecta Wall Street de haut en bas, ne vit personne sur les
trottoirs déserts, aucune voiture dans les rues vides. Il écouta le glissement
d’ouverture des portes de l’ascenseur et entendit les chaussures de Carmen
claquer sur le sol carrelé de marbre. 


Elle contrôlait sa respiration. Il y avait une fermeté
dans sa démarche qui suggérait qu’elle se sentait en confiance. 


- Le couloir est vide, dit-elle à voix basse. Il n’y a
que moi et l’agent de sécurité. Ça ne devrait pas me prendre plus de cinq
minutes pour récupérer les bandes et je suis dehors.


Mais Spocatti ne l’écoutait plus, il ne pouvait plus
l’écouter, parce qu'en bas dans la rue, une femme se dirigeait avec hésitation
vers le corps de Hayes...  


Il regarda de nouveau au travers des jumelles et se
pencha par la fenêtre, cadrant le visage de la femme. Elle était latino, avait
de longs cheveux raides et noirs et portait une tenue de travail bleu passé,
les mains cachées sous le pli de sa poitrine. Son visage était livide
d’horreur. Elle leva les yeux vers la fenêtre ouverte par laquelle Hayes avait
été poussé et se mit la main sur la bouche. Bien que Spocatti ne puisse pas
l'entendre, il savait que la femme était en train de hurler.


C’est alors qu’il entendit, au loin, le faible hurlement
des sirènes de la police.


Il appuya sur son écouteur et chercha à entendre Carmen,
mais sa voix avait été interrompue, coupée par l’électricité statique. Il tapa
sur l’appareil, n’entendit rien et vérifia la radio qui était leur seul lien.
L’écran indiquait zéro. D’une façon ou d’une autre, son microphone était
débranché.


Incrédule, il retourna à la fenêtre.  Sirènes hurlantes, lumières bleues
clignotantes, deux voitures de police surgirent de William Street et
s’arrêtèrent à côté de Hayes et de la femme qui était à ses côtés. Les
officiers sortirent de leur voiture, regardèrent ce qui avait été l’un des
financiers les plus puissants de Wall Street et demandèrent immédiatement de
l’aide par radio. 


Spocatti alla vers le fusil semi-automatique qui était
fixé à la fenêtre à côté de lui.


Il regarda vers le bas au travers du puissant télescope
et mit l’un des officiers en ligne de mire. Il pressa doucement la gâchette et
regarda le minuscule point de lumière rouge du laser sur l’arrière de la tête
de l’homme.  


Si la situation venait à leur échapper et que Carmen ait
besoin d’aide, Spocatti abattrait ces officiers et cette femme. Il ferait cinq
trous bien propres dans le dos de cinq personnes encore sous le choc.


Il resta debout à la fenêtre sans aucune notion du temps
qui s’écoulait. 


Alors que la nouvelle de la mort de Hayes se répandait,
la zone à l’extérieur de l’immeuble se remplit progressivement de journalistes
et de curieux.  


Des gens prenaient des photographies du corps. La femme
qui avait trouvé Hayes avait été emmenée par la police. À l’intérieur du bureau
de Hayes, des détectives fouillaient ce qui restait de sa vie. Il n’y avait
aucun signe de Carmen. 


Il était en train de craindre le pire lorsqu’il entendit
un cliquetis de clés et la porte derrière lui s’ouvrit. 


Elle était là, son chemisier de soie blanche et son ample
veste noire maculées de sang. Elle avança jusqu’au milieu de la pièce et resta
là. Ses yeux lumineux se tournèrent vers lui. Elle jeta l’attaché-case par
terre et il s’ouvrit, laissant apparaître la serviette bleu pâle tâchée de
sang, les gants blancs et les bandes de surveillance… 


Spocatti était sur le point de parler lorsque quelque
chose dans son expression l’incita à se taire.  Pendant un instant, il ravala sa colère
et l’écouta.


- Le livre… souffla-t-elle. Maggie Cain…
continua-t-elle. Elle est en train d’interviewer toutes les personnes sur
notre liste ! Il faut qu’on appelle Wolfhagen maintenant pour le lui
dire. 


Mais lorsqu’ils appelèrent son domaine de La Jolla, ils
n’obtinrent pas de réponse.
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Wolfhagen dansait…


Il était arrivé à New-York au moment où les lumières de
Manhattan commençaient à briller. Il avait pris un taxi de LaGuardia, avait
loué une chambre au Plaza, reniflé quatre lignes de méthamphétamine et avait
fait porter du vin dans sa chambre. 



Il tournoyait… 



Personne ne savait qu’il était là et c’est ce qu’il
voulait. Il était venu s’amuser et semer quelque peu le trouble, et il voulait
faire ça de la manière la plus discrète possible pendant aussi longtemps que
possible !  


Ce voyage était important.


Il se versa un autre verre de vin – son troisième
– en but une gorgée et alla dans la salle de bain.  Il était défoncé, merveilleusement
défoncé, la drogue filant à toute vitesse dans son organisme. Peu avant, il
avait allumé des bougies, plusieurs bougies parfumées et la salle de bain était
maintenant animée de lueurs riches de senteurs de vanille et de jasmin.  


Il posa le verre sur la table de toilette en marbre et
commença à se déshabiller. Il attrapa le téléphone près des toilettes, tapa le
numéro personnel de Carra et reposa violemment le combiné lorsqu’elle répondit.
Il regarda le reflet de son image dans le large miroir impeccable et
s’émerveilla à la vue des ombres qui se baladaient furtivement sur ses bras et
sa poitrine.  


Il ouvrit son nécessaire à raser en cuir et en sortit la
lame en or scintillant. Il enleva son pantalon et balança son pénis d’un côté à
l’autre – clac, clac, clac. Il banda ses muscles, conscient à cet instant
que son corps était vraiment magnifique.


Il évitait de regarder son visage.


Il but plus de vin et entama une gigue devant le miroir.
Il ferma les yeux et prit une profonde respiration, son esprit s’évadant pour
se remémorer la petite conne insignifiante qui s’était présentée chez lui, à La
Jolla, le matin même pour lui annoncer d’une voix éperdument mélodieuse et
stupide: « Votre épouse a décidé de vendre Mr. Wolfhagen. Nous aimerions faire
visiter la propriété à midi ».


Il lui avait fermé la porte au nez et appelé Carra qui
lui avait dit d’une putain de voix dont elle avait la maîtrise que s’il
laissait tomber cette ridicule pension alimentaire qui lui était attribuée, il
pouvait avoir cette maudite baraque et tout ce qu’elle contenait. « Mais
tu n’auras jamais un centime de l’argent de mon père, Max. Pas un sou ! Je
ne laisserai pas faire ça ! Il a bâti sa fortune sans ton aide, il me l’a
léguée et c’est moi qui la garde ! »


Et donc Wolfhagen dansait.


Il décrocha le téléphone et recomposa le numéro. Cette
fois le téléphone sonna plus longtemps, mais c’est Carra qui répondit, d’une
voix rapide, toute professionnelle.


- Qu’est-ce qu’il y a ? Max ? 


- Je vais tout leur dire, souffla-t-il. J’irai voir tous
les journaux et je parlerai à tout le monde. Je m’en fiche ! Je suis à New-York
en ce moment. Je n’ai rien à perdre. Putain, ne t'avises pas de vendre ma
maison, n’essaye même pas. Je ruinerai…


- Tu es à New-York ?!


- Tout à fait.


- Pourquoi ?


- Je vais fracasser ta putain de gueule.


La ligne fut coupée. Wolfhagen tapa sur le bouton de
rappel mais cette fois Carra ne répondit pas. Le téléphone sonna encore et
encore – et il enragea de plus en plus.


Il laissa tomber le téléphone sur le sol en marbre et
retourna dans la chambre. Il attrapa la bombe de mousse à raser dans sa valise
qu’il avait ouverte, la jeta haut en l’air et étendit les mains au hasard pour
l’attraper. Il rit de plus belle lorsqu’elle frappa son épaule nue, tomba sur
le tapis et roula vers la télévision qui diffusait CNN avec le son coupé.  


Wolfhagen monta le son.  


Il ramassa la bombe de mousse et alla dans la salle de
bain sur la pointe des pieds.  
La sensation de défonce était en train de se calmer mais il était déterminé
à la conserver, déterminé à la faire durer.  Il dansa et dansa, bougeant les bras et
balançant la tête, roulant des yeux et découvrant ses dents mal plantés. Les
ombres sur les murs bougeaient avec lui à des rythmes sauvages et
désordonnés.  


Mais tout cela était vain. C’était en train de
disparaître. Il balança les hanches encore plus et fit des tours complets,
entrapercevant son visage une fois, deux fois, trois fois dans le miroir. Et
tout fut fini. L’illusion s’évanouit brusquement. Il s’arrêta pour fixer son
visage. Ce visage. Dieu, comme il le détestait ! Un nez crochu, des dents
mal plantées, des yeux obliques. Ce n’était pas lui ! Ce n’était pas
vrai ! Il valait mieux que ce visage !!  


Avant de se doucher, il entreprit de se raser.


La mousse à raser sortit facilement. Il l’étala sur ses
bras, sa poitrine et son estomac, la frotta sur ses fesses, sur les poils
naissants de son aine et le long de ses jambes. Il l'appliquait minutieusement.
Ses mains se déplaçaient en mouvements lents et soigneux, couvrant les deux
jours de pousse avec de grands gestes qui étalaient la mousse. Cinq jours plus
tôt, il s’était fait épiler le dos à la cire. Dans une semaine, il faudrait
recommencer.


Il se rinça les mains dans l’évier et laissa couler
l’eau. Il attrapa le rasoir droit en or et se mit au travail pour faire
disparaître ces poils qu’il détestait. 


Comment avait-il pu venir au monde dans cet état ?
Pourquoi Dieu lui avait-il fait cela ? Lorsqu’il avait treize ans, les
autres garçons s’étaient moqués de lui dans les douches de l’école. Ils
l’avaient tourné en dérision à cause de la densité des poils noirs qui
s’étalaient sur son dos, lui couvraient les avant-bras et l’estomac, qui
poussaient avec la détermination obstinée des mauvaises herbes dans les bosses
et le creux de sa poitrine. Ses jambes en étaient recouvertes.


  À l’époque,
les parents de Wolfhagen étaient pauvres et ne pouvaient pas se payer un
médecin qui leur aurait dit que leur fils souffrait d’un grave déséquilibre de
testostérone. Ils n’étaient pas instruits et ne pouvaient pas être conscients
des souffrances psychologiques déjà ancrées dans l’esprit de leur enfant. Mais
ils n’étaient pas insensibles. Ils n’étaient pas aveugles face aux erreurs de
la nature. Aussi, pendant l’été de ses quatorze ans, quelques jours seulement
avant qu’il ne commence l’année dans une nouvelle école, la mère de Wolfhagen
mit en œuvre un rituel qui durerait toute sa vie – avec du savon et de
l’eau, elle entreprit de le raser.


- Ça fait mal, Maman. Arrête !


- Tiens-toi tranquille.


- Mais je saigne !


- C’est soit ça, soit saigner à cause de ces petits cons
à l’école ! 


En grandissant, sa peau se durcit tout comme son âme.
Bien que ses poils aient disparu, les railleries de ses camarades de classe
persistaient. Ils savaient qu’il se rasait. Ils voyaient bien les poils
naissants sur ses bras et ses jambes pendant le cours de sport, les sentaient
sur lui comme s’ils dégageaient une odeur, puante et horrible. Ils le
traitaient ouvertement de monstre. Certains lui crachaient dessus dans les
couloirs.  


À l’heure du déjeuner, des bras anonymes se balançaient
pour le frapper, pendant que d’autres mains se tendaient pour lui donner des
claques. À travers cela, Max en apprit beaucoup plus que n’importe lequel
d’entre eux. Il découvrit l’obscurité du cœur humain et jusqu’à quelle
extrémité une personne pouvait haïr.    


Il s’échappa grâce aux livres et à la littérature. Il
découvrit le bon sens dans la vie des personnages de fiction. Il finit second
aux examens de sa classe, gagnant ainsi une bourse pour quatre années d’étude à
l’École de gestion de Yale, où il se rebâtit une personnalité et devint
quelqu’un d’important.


Il avait besoin de rappeler Carra. Il savait qu'elle
organisait une fête ce soir et il y allait. Il suffirait seulement d’une
menace. Une petite menace toute puissante. Ensuite il pourrait se réjouir de
tous les visages stupéfaits qui le salueraient alors qu'il l'humilierait.


Il était en train d’enlever de grandes bandes de poils
sur sa poitrine, manœuvrant avec précaution autour de la protubérance que
formait son téton gauche, lorsqu'il entendit à la télévision la nouvelle du
décès de Gerald Hayes.


Wolfhagen sortit de la salle de bains, son corps
répandant un mélange de poils et de mousse à raser sur le tapis d’Orient. Il
alla au milieu de la chambre et fixa l’écran de la télévision.   


Hayes était mort, probablement un suicide. Il y avait un
témoin visuel, Maria Martinez, qui était dans l’immeuble d’en face lorsqu’Hayes
était passé par la fenêtre. La police était en train d’interroger Mme Martinez
et ferait une déclaration le lendemain matin. La police n’excluait pas la piste
criminelle.


Wolfhagen non plus !


Il tendit le bras pour attraper une chaise derrière lui
et à la place s’entraperçut dans le grand miroir situé sur le mur à sa droite.
Un fin filet de sang coulait de sa poitrine sur son estomac musclé, s’arrêtant
pour s’accumuler dans la mousse située à l'aine avant de venir goûter sur le
tapis à l'extrémité de son pénis.  


Il regarda ses pieds nus et vit qu’ils étaient tachés de
sang et de mousse à raser. Cette vue le surprit. D’habitude il faisait très
attention. Il ne se souvenait pas de la dernière fois qu’il s'était coupé.
Alors qu'il était là, à regarder, il ressentit un soudain sentiment de honte et
de gêne. 


Il posa sa main
libre sur son pénis glissant et ensanglanté. Et la honte se transforma en rage.
Définitivement.
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Spocatti faisait les cent pas.


Il marchait devant la fenêtre, passait devant Carmen,
retournait vers la fenêtre, s’arrêtait pour regarder vers le bureau de Hayes.
En silence, il observait la police fouiller dans le bureau de l’homme, mettre
des dossiers dans des sacs, écrire des notes, parler peu. Il vit l’un des
inspecteurs soulever le presse-papier en marbre posé sur le bord du bureau et
se demanda encore une fois avec quel soin Carmen l’avait nettoyé…  


Il s’éloigna de la fenêtre et la regarda. Elle était
assise, les jambes croisées au milieu de la pièce, son MacBook ronflant sur ses
genoux, une lueur noire bleuâtre sur le visage. Elle ne voulait pas le
regarder. Elle avait mieux à faire. Ses doigts courraient sur des touches qu’il
ne pouvait voir.


- Quel est le numéro, Carmen ?


- J’y suis presque… 


- Tu as dit ça il y a une minute.


- Le réseau sans fil est merdique ici. 


Elle tapa plus vite, s’arrêta, se pencha vers l’écran et
lu le numéro à voix haute.


Spocatti sortit son téléphone et composa le numéro de son
contact au commissariat du premier district. Il était tard. Il était peu
probable qu'elle soit présente.


Mais la femme décrocha le téléphone. 


- Rice à l’appareil, dit l’inspectrice.


Spocatti esquissa un sourire. 


- Brenda, dit-il. Je pensais que vous seriez chez
vous au lit, profondément endormie dans les bras de votre amant.


Un silence s'ensuivit.


- Vous savez qui je suis ?  


- Bien sûr !


- Vous pouvez parler ?


- Une minute… 


Il entendit le bruit d’une chaise repoussée vers
l’arrière, d’une porte qui se fermait. Puis sa voix, plus basse qu’avant. 


- Ok, dit-elle. Qu’y-a-t-il ?


- J’ai besoin d’un nom…


- Un nom.


- Et d’une adresse…


- Une adresse.


- Et tout ce que vous pouvez trouver d’autre sur la femme
qui a vu Gerald Hayes tomber de la fenêtre de son bureau.


- Bon, souffla-t-elle. Pour quand ?


- Et bien, répondit Spocatti, disons que vous me rappelez
dans vingt minutes avec les renseignements dont j’ai besoin, et je m’arrangerai
personnellement pour que l’argent ne soit plus jamais un problème pour vous ou
votre famille. 



 


 

* 
*  *



 


 


 

Elle n’eut besoin que de quinze minutes pour assurer son
avenir.  


Spocatti décrocha le téléphone et écouta.


 - Elle
s’appelle Maria Martinez, murmura Rice. Elle vit dans la 145ème
rue. Elle a une fille de cinq ans. Trois arrestations pour trafic de drogue,
deux pour prostitution. Elle a été accroc à l’héroïne et au crack. C’était il y
a six ans. Maintenant elle ne dépend plus de l’aide sociale, elle a arrêté la
drogue et elle a trois emplois, dont l’un d’eux est de faire le ménage dans les
bureaux du sud Manhattan pour Queen Bee Cleaning. Il semblerait qu’elle soit
devenue une habitante honnête du quartier des taudis…   


Rice marqua une pause. 


- Et vous allez la tuer. 


- Je ne comprends pas de quoi vous parlez, s’exclama
Spocatti. Je n’ai jamais tué personne ! Dites-moi ce qu’elle sait.


- Elle n’a rien vu, répondit Rice. Elle a dit qu'elle
était en train de nettoyer une fenêtre lorsqu'elle a regardé dehors et qu'elle
a vu Hayes s'écraser sur le béton.


- Elle n’a vu personne dans le bureau de Hayes ?


- Non.


- Qu’en pense Grindle, notre chef bien-aimé ?


- Il pense qu’elle ment.


- Moi aussi ! Donnez-moi son adresse exacte.


Elle s’exécuta.


Il la remercia, reposa le téléphone et regarda Carmen qui
avait traversé la pièce et était maintenant en train de mettre ses vêtements
tachés de sang dans un sac en toile gris. Spocatti la regarda se changer et
enfiler un pantalon noir et un haut noir. Elle écarta les cheveux de son
visage, les attacha avec un élastique et leva sa jambe de pantalon. Elle rangea
le revolver dans l’étui maintenu par une sangle autour de son mollet. 


- Tu attends des excuses de ma part ?
demanda-t-elle.


Il ne répondit pas.


- Parce-que je ne vais pas te présenter d’excuses,
continua-t-elle. Tu aurais fait la même chose si tu avais été là !


- Non, pas du tout !


- Je t’ai vu faire pire…


- Je ne dis pas le contraire, répondit-il. Mais je n’aurais
pas fait passer Hayes par cette fenêtre. Ce n’était pas nécessaire. C’était
puéril ! Tu es trop fière pour l’admettre et c’est ça qui me déçoit…. 


Il commença à passer devant elle. 


- Mais c’est de ton âge et probablement dû à ton sexe,
donc je peux fermer les yeux – pour cette fois…  


Il lui lança un regard oblique, les yeux brillants malgré
la pénombre de la pièce.


- Ça va être
intéressant de voir comment tu t’occupes de Maria Martinez.
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La camionnette, une Ford bleu-ardoise que Spocatti avait
récupérée dans le Queens, laissait derrière elle de petites émanations de gaz
d’échappement alors qu’elle serpentait dans la ville.  


Elle était tachée de rouille et cabossée à l’aile mais
son moteur était puissant et elle n'attirait pas l’attention dans ces rues, ce
qui, Carmen le savait, était la raison pour laquelle il l’avait achetée en
premier lieu. Il passa plusieurs feux verts et prit la direction de la 145ème,
juste à côté de la Harlem River. Il se gara en face de l’immeuble de Maria Martinez
et resta à attendre, moteur coupé, que la police la ramène chez elle. 


Carmen baissa la vitre passager et observa l’activité de
la rue. Il était presque minuit et les trottoirs étaient animés par la présence
des sans-abris, des prostituées et des proxénètes, des dealers et des drogués,
leur visage creux apparaissant quelquefois dans les phares tremblotants des
voitures qui passaient. Ici, pas de lumière aux lampadaires. La ville refusait
de payer des ampoules qui étaient sans cesse détruites par des fusillades. À la
place, la plus grande source de lumière venait d’une devanture où un couple
était en train de purifier de la coke.


- Reste ici, lança Spocatti.


Il ouvrit la portière et sortit. Carmen regarda dans le
rétroviseur extérieur et le vit s’éloigner sur le trottoir jusqu’à ce que les
ombres et la nuit ne glissent sur son dos et l’engloutissent. Elle ne savait
pas où il allait ni ce qu’il avait en tête, mais la confiance qu’il avait en
elle avait diminué et elle était surprise de constater à quel point cela
l’ennuyait. Cela faisait sept ans qu'elle exerçait cette activité et elle ne
s’était jamais fait prendre. Ses coups étaient tout aussi audacieux que ceux de
son partenaire, sa réputation tout aussi établie. Elle n’avait rien à prouver
et pourtant, il était évident qu’elle avait essayé de l’impressionner
lorsqu’elle avait poussé Hayes par la fenêtre. 


Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il pouvait bien y avoir chez
lui qui faisait qu’elle avait envie que Spocatti la considère comme son
égale ?


 Elle se cala
dans le siège. Qu’est-ce que Martinez avait vu ? Rien ? Tout était
arrivé si vite, Carmen ne pouvait pas avoir de certitude. Elle se remémora les
évènements et ne vit qu’une situation floue, décevante et mal ficelée - Hayes à
genoux, la bouche en train de saigner, la tête en bas, tombant dans le vide.
Tout le reste était perdu dans la poussée d’adrénaline étourdissante qui
l’avait submergée à ce moment-là et elle ne réalisait que maintenant à quel
point elle avait eu tort de ne pas s’en tenir au plan… 


Elle le chercha dans le rétroviseur extérieur mais tout
ce qu’elle pouvait voir était un long trottoir vide s'étirant jusqu’à aller se
perdre dans la pénombre. Il lui vint à l’idée qu’elle n’était pas ici pour tuer
Maria Martinez ou apprendre ce qu’elle avait pu voir. C’était plutôt pour
sauver la face, réparer ce qui avait été fait, instiller de nouveau la
confiance chez Spocatti et continuer à faire ce pourquoi ils avaient été
engagés. Et si elle échouait ? Il se pourrait que Spocatti la réduise
définitivement au silence…


La porte s’ouvrit et il entra dans la camionnette. Carmen
posa sa main sur l'éclairage intérieur et attendit qu'il s'assombrisse. Elle
regarda la main de Spocatti et y vit un minuscule sac en plastique, une petite
cuillère et une seringue. Il jeta le tout sur le tableau de bord et regarda de
l’autre côté de la rue. 


- Du nouveau ? demanda-t-il. 


Elle regarda le reflet de la seringue et secoua la tête.


Spocatti tendit la main pour attraper le sac et la petite
cuillère en métal tordue dont le bout était noirci. Le sac était rempli de
poudre blanche. De la cocaïne ou de l’héroïne, elle n’était pas sûre. Il vida
la poudre dans la cuillère et lui demanda de la tenir.


Elle s’exécuta.


Il chauffa la cuillère à l'aide d'un briquet. La poudre
se liquéfia et se mit à bouillir. Une volute de fumée s'éleva en tourbillon. Il
laissa tomber le briquet sur ses genoux, attrapa la seringue et la remplit.


Il la donna à Carmen. 


- Martinez était accroc à l’héroïne
jadis, expliqua-t-il. Ce soir, elle a vu un homme se suicider. Elle a vu
sa tête exploser et ce qui restait de son corps pendant que la police
l’interrogeait. Elle a perdu foi en Dieu et en l’humanité. Elle est épuisée.
Elle vit dans ce quartier abandonné. Elle a trois emplois et pourtant elle
continue à se battre. Personne ne s’étonnera de la trouver complètement
défoncée avec cette merde.


Carmen hocha la tête. Ça marcherait. Mais quelque chose
– une lueur puis un éclair lumineux – attira son regard et elle
regarda de l’autre côté de la rue, où une voiture de patrouille était en train
de ralentir pour s’arrêter près de l’immeuble de l’appartement de Maria
Martinez.  


Carmen vit une femme ouvrir la porte passager et sortir.
C’était un flic et elle fut immédiatement suivie par le chauffeur, un grand
type en uniforme. Les gens qui se trouvaient sur le trottoir se séparèrent et
partirent chacun de leur côté. Maria Martinez, assise à l’arrière de la voiture
de patrouille, apparut enfin. Elle portait toujours sa tenue de travail bleu
ciel. Elle était en train de dire quelque chose que Carmen ne put entendre.


C’est alors qu’elle entendit la voix de Spocatti, basse
et plus proche de son oreille que ce qu'elle ne le souhaitait : 


- C’est un tout petit coup,  murmura-t-il. Rien d’autre qu’une
overdose accidentelle. Ne me déçois pas une nouvelle fois…



 


 

* 
*  *



 


 

Ils attendirent que la police s’en aille avant de
descendre de la camionnette et de traverser la rue. Maria Martinez vivait au
deuxième étage. Spocatti précéda Carmen pour monter les deux étages et avancer
dans un couloir long et sombre. Tout l’immeuble semblait exténué par la chaleur
du mois d’août, comme si ses parois obliques et ses plafonds plongeants,
cherchant désespérément un soulagement, essayaient de se soutenir mutuellement.
Ici, la température dépassait allégrement les 27 degrés et l'air, chargé
d'humidité, dégageait une espèce d’odeur aigre et lourde.


L’appartement de Martinez était au bout du couloir, la
dernière porte sur la droite. 
Spocatti passa devant et se plaça dans l’ombre. Il sortit son revolver,
arma la détente et tapa du pied.  


Carmen frappa deux fois à la porte et attendit. Il
s’ensuivit un silence puis une voix de femme, si aigue et fluette que Carmen se
demanda si elle appartenait bien à la femme corpulente qui était sortie de la
voiture de patrouille !


- Oui ? cria la femme. Qu’est-ce que c'est
?


Carmen vérifia le couloir, vit dans un mince rayon de
lumière un chat flâner dans sa direction - yeux jaunes brillants, pattes
blanches, queue dressée en l’air frôlant le mur crasseux. De la gueule du chat
pendait une souris dont l’extrémité de la longue queue grise se balançait.   


- Mrs. Martinez ? 


Un silence s’ensuivit.


- C’est la police, Mrs. Martinez. Pouvez-vous ouvrir la
porte ? Nous avons d’autres questions à vous poser.


- Revenez demain !


- Ça ne vous prendra qu’une minute…


- Ma gosse et moi, on est fatiguées.


Gosse…? 


- S’il-vous-plaît !


Maria Martinez commença à ouvrir les verrous.


Carmen regarda Spocatti par-dessus son épaule mais ne put
l’apercevoir dans la pénombre. Elle se retourna alors que la porte
s'entrouvrit, bloquée par une fine chaîne en métal. Maria Martinez regarda
dehors, le visage large et basané, les yeux injectés de sang accusant la
fatigue.  


Dans la pièce derrière elle, Carmen vit une jolie petite
fille assise à la table de la cuisine inondée de lumière. La vue de l’enfant la
fit réfléchir. Elle ne savait pas que Maria Martinez avait une fille !
L’enfant avait des cheveux noirs et la peau foncée, un nez fin et une petite
corpulence. Elle était assise sur une chaise à dossier droit, les yeux fermés,
le visage sur la table, dormant à poings fermés. Si Carmen avait une fille,
elle pourrait ressembler à cette enfant...


- Qui êtes-vous ? demanda Maria Martinez. Je vous ai
jamais vu !


Carmen lui montra le badge que Spocatti lui avait donné
alors qu’ils sortaient de la camionnette. 


- Je suis l’inspectrice Martoli, répondit-elle.
Le Chef Grindle m’envoie pour parler avec vous. Elle regarda la femme droit
dans les yeux et attendit un quelconque signe de d’acquiescement qui ne vint pas.
Carmen se demanda s’il se pouvait que cette femme l’ait déjà vue.


 - Puis-je
entrer ? demanda-t-elle ? Ça ne prendra qu’une minute…


- Vos minutes deviennent des heures ! Je veux aller
me coucher.


- Il s’agit seulement de quelques questions !


- J’ai déjà dit à vos collègues tout ce que je savais.


- Le Chef a une nouvelle piste. Il veut que j'en discute
avec vous. Je vous promets que ça ira vite. Trois questions et je suis partie. 


Le regard de Maria Martinez se promena au-delà de Carmen
vers l’endroit même où Spocatti était caché dans la pénombre. Elle hésita, fut
sur le point de parler mais finit par hocher la tête et enlever la chaîne en
métal. Elle ouvrit la porte. Carmen la dévisagea, essayant de décrypter son
expression. Est-ce qu'elle avait vu Spocatti ? Dans ce cas, elle aurait plutôt
claqué la porte, non ? 


- D'accord, dit Maria Martinez. Mais seulement
quelques minutes. Je travaille demain.


Carmen entra et jeta un rapide coup d’œil à l’enfant qui
était maintenant en train de relever une tête dodelinant avant de replonger
dans le sommeil. Elle semblait ignorer la présence de Carmen, comme si elle
était retournée dans les bras de Morphée.



 

* 
*  *



 


 

Maria Martinez ferma la porte et alla vers sa fille, la
démarche aisée, fluide, ne trahissant aucun signe d'inquiétude. 


- Avant de parler, je vais mettre ma gamine au
lit. Elle prit l’enfant dans les bras. Sa soirée a été pire que la
mienne. 


Carmen fit un signe de tête, soulagée. Elle ne souhaitait
pas la présence de l’enfant. Les choses seraient plus faciles sans elle. 


- C'est très bien, répondit-elle. Prenez votre
temps. 


Maria Martinez murmura quelque chose et quitta la pièce.


Carmen était sur le point de la suivre lorsqu'elle se
ravisa – Maria ne pouvait pas s’enfuir. Elle mit la main dans la poche de
sa chemise et en sortit la seringue pleine d’héroïne. Il y avait assez de
drogue pour tuer Maria Martinez. Et son enfant ? Non.  


Carmen s’en réjouit. Elle n'en avait jamais parlé à
Spocatti mais elle aimait les enfants. Un jour, elle aurait un enfant à elle.
Il n’y avait aucune raison que cette enfant meure. Carmen était sûre qu’elle ne
l’avait pas vue. À moins qu’elle ait loupé quelque chose, la petite fille lui
avait semblé être tout le temps endormie.


Elle se demanda si Spocatti prendrait ce risque ?
S’il était là, accepterait-il de prendre le risque que la fille de Maria
Martinez l'ait vu pendant les courts instants où ils avaient été dans la même
pièce ? Probablement pas. Il l’éliminerait aussi…


Mais qu’est-ce que la police penserait de tout
cela ? Si la mort de Maria Martinez devait ressembler à une overdose, elle
ne pouvait pas avoir aussi drogué sa fille ! Donc l’enfant pouvait être
laissée en vie...


La seringue à la main le long du corps, elle s’avança au
centre de la petite cuisine, regarda autour d'elle et s'intéressa aux détails
qui constituaient la vie de Maria Martinez. Des photos d’elle et de sa fille
étaient aimantées sur la porte du réfrigérateur ; de la vaisselle sale était
empilée dans l’évier sale ; un grand crucifix en plastique était cloué au mur,
légèrement de travers, au-dessus de la table de la cuisine ; sur le large
plan de travail orange, trois livres de poche étaient empilés, certains ayant
été tellement lus que leurs couvertures étaient déchirées ou manquantes.  


Carmen choisit l’un des livres et le fit tourner dans ses
mains. Son frère avait été un lecteur vorace, lisant quelquefois plusieurs
romans par semaine. Mais des années auparavant, lorsque le SIDA l’avait rendu
aveugle, ce fut Carmen qui lut pour lui, Carmen qui s’asseyait à côté de son
lit, Carmen, dont la voix s’élevait ou baissait en rythme avec le respirateur
qui remplaçait ses poumons. Bien que douze étés se fussent écoulés depuis ses
funérailles, il lui manquait terriblement. 


Elle posa le livre et se dirigea vers le réfrigérateur.
Sur l’une des photos, Maria Martinez était en train de rire, le visage arborant
un sourire aussi large que le ciel. Connaissait-elle des choses qui pouvaient
causer du tort à Wolfhagen ? Y-avait-il quelque chose qu’elle n’avait pas dit
à la police ? Il y a quelques minutes seulement, elle s’était montrée
réticente à l’idée de laisser Carmen entrer chez elle.


Avait-elle vu Spocatti en train d’attendre dans le
couloir ?


Carmen jeta un coup d’œil à sa montre, puis se tourna
vers la porte par où Maria Martinez avait emmené sa fille. Dix minutes pour
mettre un enfant au lit ?


Elle remit la seringue dans la poche de sa chemise et
quitta la cuisine. Le salon était minuscule, si sombre qu'il semblait presque
éclairé au gaz. Le tapis élimé, de couleur marron, était rigide sous ses pieds.
Il y avait une porte devant elle, une autre sur sa droite. Les deux portes
étaient fermées. L’air était légèrement plus frais ici, comme si un courant
d’air sévissait quelque part. 


Elle écouta mais n’entendit aucun bruit dans les pièces
adjacentes, aucun son provenant d’une mère en train de réconforter son enfant,
aucune voix en train de murmurer doucement. Seulement le courant d’air.


C’est alors que Carmen comprit !


Maria Martinez savait qui elle était depuis le début !


Elle souleva le bas de son pantalon et sortit le revolver
attaché à son mollet. Elle ouvrit la porte sur sa droite et entraperçut la
salle de bain vide. Elle se précipita vers l'autre porte qu'elle trouva
verrouillée. Verrouillée !  


Elle donna un coup de poing dans la porte dans un élan de
frustration. Elle recula et donna un coup de pied dans la porte, une fois, deux
fois, mais celle-ci ne céda pas. Elle ne s'ouvrirait pas, Carmen n'était pas
assez forte et cela la rendait furieuse !  


Derrière elle, Spocatti défonça la porte d’entrée et se
précipita à l’intérieur. Il cria son nom, courut dans le salon l’arme au poing.
Il écouta ses explications puis lui lança un regard furieux ! Il prit son
élan pour donner un violent coup de pied à la poignée en métal. 


La porte céda facilement – des échardes volèrent
comme des confettis.


Carmen tâtonna pour trouver l'interrupteur et l'alluma.
La chambre était vide, sans le moindre signe de vie ! À côté du lit défait
se trouvait une fenêtre ouverte. Les rideaux jaune pâle voletaient, laissant
voir une issue de secours incendie noire et rouillée qui renvoyait un reflet
bleu dans la lumière de la lune montante.


Maria Martinez avait pris sa fille et s’était
enfuie.
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Deuxième jour



 

Le téléphone sonnait. Il sonnait sans cesse, carillonnant
dans tout l’appartement avec la détermination têtue d’une alarme qui ne
s'arrêtera pas ! Marty tourna la tête et jeta un œil au réveil sur la
table de nuit. 


Il était 6h32, un samedi matin, à New-York. Qui diable
pouvait bien l’appeler à cette heure ?


Finalement, le répondeur s’enclencha et une voix
impersonnelle informa le correspondant qu’il pouvait laisser un message après
le bip. Puis une voix de femme, aiguë et claire, malgré le haut-parleur pas
plus gros qu’une noix :


- Marty, c’est Maggie. Vous êtes là ? C’est
important. 


Il attrapa le téléphone sur la table de nuit. 


- Qu’est-ce qui est important ?


- Vous avez lu le
Times ?


- En général, je ne lis rien à une heure aussi matinale…


- Gerald Hayes est mort !


Marty s’assit sur son lit. 


- Qui est Gerald Hayes ?


- C’est l’ancien associé d'affaires et ami de Wolfhagen.
Il a permis à Wolfhagen de bâtir sa fortune, et s’est ensuite retourné contre
lui à la barre des témoins !


- Comment est-il mort ? 


- Il est tombé de la fenêtre de son bureau. La police
pense à un suicide…


- Il a laissé une lettre ?


- Apparemment… Mais ça ne colle pas avec Hayes ! La
nuit dernière, la Juge Kendra Wood a été retrouvée morte dans sa maison de
ville sur la 75ème et la 5ème avenue. 


Marty ferma les yeux. Il connaissait Wood, il l’avait
rencontrée ces dernières années lors de soirées privées ou dans le cadre de ses
fonctions politiques. Elle avait condamné Wolfhagen et deux autres personnes à
la prison pour délit de fraude boursière. 


- Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


- Elle a été décapitée ! Quelqu’un s’est introduit
dans sa maison et lui a collé une hache sous la gorge ! 


Maintenant il était debout et allait et venait sur le sol
froid. 


- À quelle heure l’a-t-on trouvée ?


- Peu après une heure du matin.


- Et Hayes ?


- Peu après 10 heures du soir.


Ils restèrent silencieux quelques instants.


- Vous en pensez quoi ?  demanda Marty.


- N’importe qui a pu tuer Wood… Elle avait la réputation
d'être dure, surtout avec les minorités… Celui qui s'est introduit chez elle a
peut-être passé des années en prison, à attendre d’être libéré. Mais la mort de
Hayes est bizarre. Hier après-midi, je lui ai téléphoné pour lui demander une
interview pour mon livre. Il était de bonne humeur… Et maintenant il est
mort !  Pourquoi se serait-il
tué ? Il avait pris un nouveau départ. Les gens se mettaient à le
recontacter. Ça n’a aucun sens !


- Qu’est-ce qui en a de toute façon ?


- Il y a sept mois, Edward et Bebe Cole étaient exécutés
dans leur appartement. Le mois dernier, Mark a été piétiné par des taureaux à
Pampelune. Et maintenant, au cours de la même nuit, Gerald Hayes et la Juge
Kendra Wood sont découverts morts ! Tous ceux qui sont morts – à
l’exception de Wood – ont jadis été proches de Wolfhagen. Et pourtant,
ils l’ont trahi.  Wolfhagen devait
être furieux.


- Vous pensez qu'il est derrière tout ça…


- Je ne sais pas, répondit Maggie. Ce salaud est
intelligent. C'est tellement évident qu’on 
ne voit rien ! Il y met plus de subtilité. Il sait que tôt ou tard,
les gens vont commencer à le soupçonner…


- C’est peut-être ce qu’il veut !


- Pourquoi ?


- Quelquefois, lorsque quelque chose semble trop évident,
ça peut tourner à votre avantage. Wolfhagen est sorti de prison depuis
seulement deux ans. Le bon sens me dit qu’il ne souhaite pas attirer
l’attention de cette manière et pourtant c’est ce qui est en train de se
passer. C’est un argument qu’il pourrait opposer si quelqu’un venait à lui
poser des questions.


- Ça me semble plausible.


- Quelles sont les autres options que nous avons ?


- Je n’arrête pas de penser à Ira Lasker et Peter
Schwartz.  Ils étaient les
partenaires de Wolfhagen environ un an avant que tout ne s’effondre. 


Marty connaissait ces noms, il avait lu des articles à
leur sujet. Ira Lasker était le jeune spécialiste en placement que Wolfhagen
avait engagé pour être une taupe chez Linder, Gleacher et Loeb.  Cultivé mais cupide, Lasker était
tellement séduit par Wolfhagen qu’il avait accepté de fouiller dans les dossiers
de ses partenaires et de chercher des indices de possibles fusions.  


Peter Schwartz, banquier dans la quarantaine, expérimenté
dans les placements, avait fait la même chose pour Wolfhagen chez Stein,
Goldsmith. Avec l’espoir d’obtenir une condamnation moins sévère, Wolfhagen les
avait rapidement dénoncés auprès de la SEC avant que l’un ou l’autre ne puisse
négocier un accord d’immunité. Ils ont chacun effectué leur peine, tout comme
Wolfhagen.


- Où vit Lasker aujourd’hui ? demanda Marty.


- Dans un appartement avec terrasse sur la 5ème
avenue.


‘Quelle joie
d’être un repris de justice’… pensa Marty. 



- Qu’est-ce que vous savez sur lui ?


- Pas grand-chose, répondit Maggie. Je ne l’ai jamais
rencontré. Aux dernières nouvelles, il travaillerait de chez lui comme
consultant financier.


- Et Schwartz ?


- Il vit sur la 77ème et 5ème avenue.
Mark et moi sommes allés dîner chez lui une fois. Il a une maison incroyable.
On se serait cru dans un musée d’art ! La rumeur dit qu’il est en train
d’écrire son autobiographie.


- Ils ont été appelés pour témoigner contre Wolfhagen ?


- Oui, et c’est ce qu’ils ont fait.


- Et je suppose qu’étant donné qu’il les avait impliqués,
Wolfhagen a également témoigné contre eux ?


- Tout à fait. Et Wood a travaillé sur chaque cas. Elle
les a tous condamnés à la prison. Vous avez le journal sous les yeux ?


- Non, mais c’est possible.


- Laissez tomber. Vous pourrez lire l’article lorsqu’on
aura raccroché. Une femme de ménage de Harlem a vu Hayes tomber de la fenêtre
de son bureau et s’écraser sur le trottoir. Il se peut qu’elle sache quelque
chose que la police n’a pas communiqué à la presse. Vous avez un moyen d’en
savoir plus ? 


C’était le samedi où il avait la garde de ses filles.
Pour pouvoir déjeuner avec elles, il avait volontairement choisi un vol en
soirée pour partir surveiller Wolfhagen en Californie. Je ne sais pas, dit-il.
Vous serez chez vous ?


- Je reste ici jusqu’à midi. Le reste de la journée, je
serai occupée à faire des interviews. 
De toute façon, vous me recontacterez avant ? 


Il était censé rejoindre Katie et Beth à midi. Gloria
s’en donnerait à cœur joie s’il annulait.


- Je vais essayer. 


- J’apprécierais.


- Je ferai de mon mieux.


 Il raccrocha
le téléphone et alla à la porte d'entrée pour récupérer le journal. Gerald
Hayes et la Juge Kendra Wood faisaient la une du Times, pas pour la première
fois - et certainement pas  pour la
dernière non plus !  


Il se concentra sur l’article qui parlait de Hayes. Bien
que le suicide soit probable, un meurtre n’était pas exclu. Marty lut l’article
jusqu’au bout et s’assit, perdu dans ses pensées, analysant les faits. Gerald
Hayes avait effectué des transactions couronnées de succès sur les marchés
étrangers. Les investisseurs le recontactaient pour des conseils. Il devait se
sentir de nouveau galvanisé par un sentiment de puissance.


Alors pourquoi sauter du vingtième étage pour en
finir ?  


Il lut l’article sur Wood.  Comme il le suspectait, celui-ci donnait
peu de détails qui puissent l’aider. Au moment de la mise sous presse,
l’histoire de la juge était toujours sous enquête. 


Marty attrapa le téléphone et composa  le numéro de la seule personne à
Manhattan qui en saurait autant que les flics sur cette histoire - Jennifer
Barnes de Channel One.  


Elle répondit à la troisième sonnerie, sa voix endormie
lui rappelant des choses qu’il vaudrait mieux laisser aux oubliettes. 


- Jennifer, c’est Marty !  Je pense qu'il est temps pour nous de
partager ce petit-déjeuner. 


Un silence s’ensuivit. Il l’entendit se retourner, le lit
craquant alors qu’elle changeait de position. 


- Qui est à l’appareil ?


- C’est Marty.


- Marty ?


- Oui, Marty !


- Et tu veux prendre un petit-déjeuner ?


- Exact !


- Ce n’est pas possible, tu plaisantes…


- Absolument pas !


- D’accord, répondit-elle d’une voix endormie. J’ai à
manger ici. Tu sais où trouver du café ?


- Parfait !


- Mais c’est pour quoi exactement ? Je croyais que
tu avais besoin de plus de temps ?


- Ce n’est pas à notre sujet, Jennifer.


- Bien sûr que non !


- Je serai chez
toi dans une heure…
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Jennifer Barnes vivait à quatre pâtés de maisons vers le
sud sur la 67ème.  


Marty traversa la rue pour aller chez Sal, sur la 66ème,
acheta deux grands cafés et repartit en pensant à tous les matins où il était
venu ici après avoir passé la nuit avec elle. Ça avait été une brève liaison de
six mois et ça ne s’était pas bien terminé. Mais de bien des façons, le temps
qu'ils avaient passé ensemble avait été une distraction nécessaire pour oublier
un mariage tombé en morceaux.


Le portier le reconnut spontanément.  


Marty lui fit un signe de tête. Il passa nonchalamment
devant lui et entra dans l’immeuble. Il pénétra dans la sombre chaleur d’un
ascenseur lambrissé d’acajou et appuya sur le bouton jusqu’à ce qu'il
s'illumine. Channel One versait à sa journaliste vedette un salaire si
mirobolant qu’il lui permettait de vivre au dix-huitième étage, suffisamment
haut pour apercevoir Central Park.


Jennifer l’attendait à la porte, un revolver à la main.


Elle le pointa droit sur son cœur, fit un pas en avant et
le tira à l'intérieur de l’appartement par le bras.


- Je devrais te trouer la peau, s’exclama-t-elle.


Marty passa devant elle et posa les cafés sur une table
d’angle. Il lui prit le revolver des mains, vérifia le barillet, vit qu’il
était chargé et le referma d'un coup sec. 


- Génial… s’exclama-t-il. Et si le coup était
parti ? 


- Eh bien tu serais probablement mort !


- Et si c’était arrivé ?


- Ça aurait fait un salaud de moins à déambuler dans les
rues de New-York… 


- Un seul ?


- Je finirai par trouver les autres ! Il semblerait
que je les attire. 


Elle prit l’un des cafés et se dirigea vers le salon, sa
chevelure blonde rythmant sa démarche. 


- Je ne comprends pas ce que tu fais là,
lança-t-elle. Mais il vaudrait mieux que tu aies une bonne raison. Je suis
encore toute surprise d’avoir accepté de te voir, surtout après avoir lu ton
blog et regardé en streaming ce film sur lequel tu t’es extasié ! Deuxième
plus grosse perte de temps de ma vie… 


- Tu lis mon blog ?


- Apparemment tout le monde lit ton blog ! Les gens
en parlent au travail. C’est leur référence pour trouver un bon film ! Je
ne suis pas aussi enthousiaste…


- Quel film as-tu regardé ?


- ‘The White Ribbon’. Tu peux me dire ce que tu fumais
lorsque tu as rédigé cette critique ? C’est le film le plus
pessimiste, le plus sombre que j'ai vu depuis des années ! Et avec des
sous-titres !! Je déteste les sous-titres…


C’était un film merveilleux, mais il n’avait pas
l’intention d’argumenter sur ce sujet avec elle. Les sourcils levés, Marty prit
son café et la suivit dans le salon. Elle était devant l’immense fenêtre et lui
tournait le dos, son café posé sur une table de coin, les mains sur les
hanches.


Il adorait cet appartement. Très semblable à son
intérieur à lui, des livres, des magazines et des journaux empilés partout les
uns sur les autres – sur le sol, 
appuyés contre les tables, formant des remparts de chaque côté du
canapé. Il n’affichait rien de prétentieux, rien qui puisse suggérer la patte
d’un décorateur. Marty avait toujours eu le sentiment qu’il pouvait respirer
ici, très loin au-dessus des rues embouteillées de Manhattan.


- Que viens-tu faire ici ?   


Ils s’étaient rencontrés neuf semaines après sa
séparation d'avec Gloria. Il était tout juste en train de se remettre d’une
profonde dépression lorsqu’il reçut un appel de Paul, son pote d’université,
qui l’invitait à un dîner. « Il y a quelqu’un que Laurie et moi voulons te
présenter… » Le dîner était succinct et décontracté – un groupe
éclectique de huit personnes désireuses de s’amuser et d’être elles-mêmes.
Jennifer Barnes était assise à sa droite. Son esprit vif et son rire facile lui
avaient fait l’effet d’un tonique. Très vite ils avaient engagé la
conversation. Pour la première fois depuis des années, Marty s’était surpris à
flirter.


- Ne reste pas planté là, Marty. Dis-moi pourquoi tu es
venu !


 Pendant un moment, les choses s’étaient
bien passées. Ils se virent régulièrement pendant trois semaines avant que
Jennifer lui propose de rester pour la nuit.


- Écoute, dit-elle.
J’ai trente-cinq ans, je fais ce que je veux et je choisis qui je veux. On ne
pourrait pas se débarrasser de ça ? 


Coucher avec elle avait été comme tourner le dos aux
fantômes de son passé. Contrairement à Gloria, qui appréciait très rarement les
relations sexuelles, Jennifer était sexy et drôle, désinhibée et sauvage ;
son côté agressif était un répit bienvenu face au désintérêt de Gloria. Marty
n’avait jamais rencontré quelqu’un comme elle. Professionnelle, saine,
heureuse, avec une situation remarquable, étant donné son poste à Channel One.
Et encore maintenant, il regrettait de l’avoir blessée comme il l’avait fait.
Elle avait souhaité  une relation
et, naturellement, il n’en avait pas voulu. Fin de leur histoire…


Mais était-ce vraiment fini ?


- J’ai besoin que tu m’aides, dit-il au bout d'un
moment. Un service… 


Elle se détourna de la fenêtre, les sourcils levés.  


- Gerald Hayes et Kendra Wood.  Est-ce que tu couvres leur histoire ?


Elle tendit la main pour attraper son café et enleva le
couvercle. Elle se mit à boire à petites gorgées. Son regard balaya la pièce
jusqu’à lui.  


- Il s’agit vraiment de travail, hein ?  


Il hocha la tête.


- Tu n'es pas venu ici pour une autre raison ?


- Non.


La déception sur son visage était évidente. 


- Alors tu devrais déjà connaître la réponse à ta
question. Évidemment que je couvre ce qui leur arrive ! Tu ne m'as pas vue
hier soir ?


- Non.


- Bien sûr que non… Tu étais probablement occupé avec un
autre film !


Elle s’éloigna de la fenêtre et prit place au milieu d’un
sofa volumineux. 


- Tu veux que je te rende un service ? lança-t-elle.
Sûrement pas ! Dans mon métier, les services sont un bien de consommation,
échangeable sur le marché ouvert. Mais je suis d’accord pour négocier !


Elle n’avait pas perdu le nord ! Il comprit que ça
ne serait pas facile… 


- Que veux-tu ? 


Elle étendit les jambes et s’installa confortablement sur
le canapé.


- Apparemment, tu enquêtes sur leur mort pour le
compte de quelqu'un, répondit-elle. Et bien que ça ne m’intéresse pas
nécessairement de savoir qui est cette personne, j’espère que tu seras d’accord
pour partager toute information confidentielle dont tu pourrais avoir
connaissance au cours de tes voyages. Tu fais bien ton travail, Marty. Toi et
moi le savons pertinemment. Mais nous savons également que Hayes ne s'est pas
tué. Je sais au moins ça. Surtout après ce qui s’est passé la nuit
dernière ! En ce qui concerne Wood, tu ne trouves pas intéressant le fait
que la personne, quelle qu’elle soit, qui lui a coupé la tête soit également
partie avec ? Pourquoi quelqu’un ferait-il ça ? Qu’est-ce qu’il a
l’intention de faire avec la tête décapitée de Kendra Wood ?


Elle se tut, le gobelet de polystyrène appuyé contre sa
lèvre inférieure alors qu’elle regardait les sourcils de Marty se rejoindre. 


- Mais je vois que tu n’es pas au courant de ça...
Peut-être pouvons-nous nous aider mutuellement ?


Il serait idiot de lui tourner le dos. Sur beaucoup de
points, ils se ressemblaient beaucoup, évoluant seulement dans des cercles
différents. 


- D’accord,  s’exclama-t-il. Ça me va !


Elle sourit, les yeux bleus brillants. 


- Vraiment raisonnable, répondit-elle. Et
tellement inhabituel…Je suis impressionnée ! C’est le nouveau Marty ou
c’est toujours le Marty qui n’arrive pas à s'engager et qui se sauve lorsque
les choses commencent tout juste à signifier quelque chose ?  


- Jennifer.... 


Elle leva la main. 


- C’est quoi le service ?


- Wood et Hayes, répondit-il.  Qu'est-ce qui n'a pas été écrit dans le
Times ?


- Beaucoup de choses !


- Comme ?


- Comme ce qui a été écrit avec du sang au-dessus du lit
de Wood… Mais Hines m’a demandé de ne pas mettre ça dans mon dossier. Tu
connais notre accord : il me donne des informations exclusives qui ne
compromettront pas l’enquête, je le mets devant la caméra et j’en fais une
star !  Etc., etc., etc.  La nuit dernière, tout ce que j’ai eu le
droit de mentionner sur Wood est que sa tête était absente de la scène de crime
et que le travail avait été fait de manière professionnelle - qu’est-ce que ça
peut bien vouloir dire ? Il existe des procédures professionnelles pour
couper la tête de quelqu’un ? Elle haussa les épaules. Malgré un système
de sécurité sophistiqué avec une caméra vidéo branchée à un DVR, quelqu’un a
réussi à entrer !


Marty s’assit à côté d’elle. L’inspecteur Mike Hines
travaillait à l’évidence sur l'affaire Wood. Bon, pensa Marty. Ils étaient
amis. 


- Est-ce que quelqu’un a vérifié le DVR ? 


- Je n’en sais pas plus.


- Qui a accès à l’appartement à part Wood ?


- Personne, que je sache.


- Pas de mari ? D’ex-mari ? D’amant ?
D’enfants ? De famille ? D’amis ?


- Kendra Wood n’était proche de personne, Marty. C’était
une solitaire, protégeant jalousement sa vie privée, passionnée par son
travail. Vous vous seriez adorés… ! Tu aurais dû voir sa maison ! Des
conneries empilées partout, des livres jusqu’aux plafonds. Elle ne s’est jamais
mariée, n’a jamais eu d’enfants, je doute même qu’elle ait jamais eu d’amant.
Je pense qu’elle conservait tout, de façon maladive. 


- Apparemment, accumuler les choses est plutôt tendance.


- Qu’est-ce que ça signifie ?


- Rien.


- Tu insinues que j’aime amasser des choses ?


- Ne sois pas ridicule !


- Il se peut que je ne sois pas la personne la plus
irréprochable du monde, mais je n’amasse rien !


- Je pensais à la chambre de mes filles, une véritable
catastrophe…


- Peu importe ! En ce qui concerne les amis de Wood,
où sont-ils maintenant ? Si j’en crois l'apparence de cette maison de
ville, quelque chose me dit que Wood n'a jamais été intime avec qui que ce
soit ! Mais venons-en à la partie la plus importante, peut-être même celle
qui nous en apprendra le plus : sa famille la déteste ! Ils vivent
dans la partie nord du Maine, ils n’ont rien, littéralement pas un radis, et
ils ne veulent rien avoir à faire avec Wood ou avec l'organisation de ses
funérailles. Il semblerait que Kendra les aient laissés tomber il y a des
années. Ils ne l’avaient pas vue depuis 1982 et ça ne les dérange certainement
pas de ne plus jamais la voir !


Marty réfléchit à ces informations pendant quelques
instants, pensa à la dynamique de la haine au sein d’une famille, et but
quelques gorgées de café. 


- Qu’est-ce qui était écrit au-dessus de son
lit ?


- Je n’ai pas le droit de le dire.


- Mais tu vas me le dire.


- Et perdre un informateur à cause de ça ? Tu n’y
penses pas !


Plus tard, il appellerait Hines et lui demanderait. 


- Du nouveau sur Wood ?


- Rien de plus.


- Et sur Hayes ? 
Pourquoi êtes-vous convaincus qu’il a été assassiné ? Le Times a fait
allusion à un suicide.


- Le Times a également mis sous presse environ une heure
avant que Maria Martinez et sa fille ne soient retrouvées mortes dans une benne
à ordures sur la 141ème. Elle leva la tête. Tu sais qui est
Maria Martinez, n’est-ce pas ?


Marty avait son idée. 


- C’est la femme qui a vu Hayes s’écraser sur le
trottoir ?


- Oui, tout à fait.


- Mon Dieu... 



- Gérald Hayes n’était pas suicidaire, Marty. Ses
affaires marchaient bien. Ce type était en train de se refaire, même si c’était
sur les marchés internationaux. Il aurait accepté de sauter uniquement sur un
matelas d’actions de valeurs sûres ! Quelqu’un l’a assassiné…


Plus tôt, Marty en était venu à la même conclusion. Il
s’assit sur le canapé.


- Le décès de Maria Martinez est facile à comprendre,
poursuivit Jennifer. La personne qui a balancé Hayes par la fenêtre savait
que Maria Martinez était un témoin potentiel. D’une manière ou d’une autre, il
a découvert où elle vivait et les a assassinées, elle et sa fille. Pourquoi les
corps ont-ils été jetés dans une benne à ordures quatre pâtés de maisons plus
loin ? Ça reste un mystère pour moi !  Mais je sais une chose – la
personne qui a tué Maria Martinez n’a plus à s’inquiéter en ce qui concerne un
témoin de la mort de Gerald Hayes. 


Ils restèrent silencieux.  


Jennifer termina son café, réduit le gobelet de papier en
une balle compacte et la jeta en travers de la pièce dans la poubelle pleine à
rebord, à côté de son bureau. Elle toucha le tas de papier entassé comme une
tour et sourit malgré l’avalanche de vielles notes et d’anciennes idées
d’articles qui dégringola sur le sol. Elle se leva du canapé.


Marty resta cependant assis. 


- Attends, dit-il. J’ai une autre question. Edward
et Bebe Cole. Tu as couvert leur mort ?


- Bien sûr ! Mais c’était il y a des mois.


- Ils ont été assassinés au-dessous d’un tableau,
n’est-ce pas ? Un Van Gogh ?


- Entre autres choses, mais oui, le Van Gogh a été l’élément
dont la presse a largement parlé. Cole avait payé quarante millions de dollars
pour ce tableau. Ils étaient connus pour ça. Dieu seul sait où Boob Manly
aurait pu le revendre. 


C’est alors que Marty se souvint…  


Robert « Boob » Manly était le petit escroc qui
avait été jugé et reconnu coupable du meurtre au second degré dans l’affaire de
l’assassinat des Cole. Après avoir tout d’abord plaidé non coupable, son avocat
lui avait conseillé de plaider coupable afin d’obtenir une condamnation réduite
lorsque le Van Gogh et l’arme du crime avaient été découverts dans un
garde-meuble loué à son nom.


Manly continuait de clamer son innocence, prétendant être
victime d’une machination. Cependant, lorsqu’il apprit que ses empreintes
étaient sur le revolver et sur le tableau – et qu’il y avait un témoin
qui l’avait vu sur les lieux du crime – il suivit les conseils de son
avocat et plaida coupable à contrecœur, évitant ainsi un procès coûteux et un
jury qui aurait pu l'envoyer en prison pour le reste de sa vie. Au lieu de
cela, Manly purgeait une condamnation de vingt-cinq ans de détention à la
prison de Risers. Il obtiendrait une liberté conditionnelle d’ici huit à douze
ans.


Marty était intrigué. Maggie Cain devait savoir que Manly
avait admis avoir tué les Cole, alors pourquoi n’avait-elle pas parlé de lui ce
matin ? Pourquoi l’avait-elle délibérément ignoré pour suggérer que
Wolfhagen, Ira Lasker ou Peter Schwartz étaient les meurtriers ?
Croyait-elle en la plaidoirie d’innocence de Manly ? Avait-elle des raisons
pour cela ?


Jennifer lui lança un rapide regard complice.


- J’ai compris, dit-elle. Tu penses que les morts
sont liées ! Effectivement, ça collerait bien… Mais j’ai couvert
l’audition de Manly, Marty. J’ai vu ce sale type. Manly avait un penchant pour
le vol des œuvres d’art. Il avait un casier judiciaire qui aurait impressionné
même quelqu’un comme toi ! Il a avoué... C’est lui qui a fait ça. Elle
s’arrêta pour scruter son visage. Tu ferais tout aussi bien d’oublier Mark
Andrews,  poursuivit-elle. Il a été piétiné par des taureaux. Des
milliers de gens ont assisté à ça. Un meurtre est peu probable. 


- À moins qu’il n’ait été poussé. 


Jennifer soutint son regard. 


- Il est mort le mois dernier, n’est-ce pas ?


- Tout à fait, répondit Marty. Et maintenant, c’est au
tour de Wood et de Hayes. Tu vois le tableau ? À une époque, ils se sont
tous retrouvés en même temps dans la salle d’audience de Wood. Maintenant ils
sont morts. Simple coïncidence ? 


- Mais ces gens n’ont plus fait l'objet de l'attention du
public depuis des années, répondit Jennifer. Si quelqu'un avait eu l'intention
de leur régler leur compte, il l'aurait fait il y a des années ! Pourquoi
attendre aussi longtemps ?  


- Quelquefois, il vaut mieux attendre. 


Elle secoua la tête dans sa direction. 


- Je ne sais pas… Ça n’a pas l’air de coller… Si l’on
envisage une semaine quelconque - à n’importe quel moment sur une période de
sept mois – je pourrais trouver quelque chose qui relierait cinq
homicides non élucidés de la ville, mais ça ne signifierait pas qu’une personne
aurait commis ces meurtres ! Et Manly ? Si tu étais innocent d’un
meurtre, est-ce que tu plaiderais coupable ? Pas moi ! Je me serais
défendue jusqu’à la mort, quoiqu’ait pu dire mon avocat !  


Elle tendit les mains. 


- Mais qu’est-ce que j’en sais ? S’il y a une
seule chose que j’ai appris, c’est que dans cette ville, tout est
possible.  Les pressentiments
aussi !  Examinons ça de plus
près. Il y a peut-être autre chose qui relie leur mort. Quelque chose qu’on ne
peut pas justifier…


Elle le raccompagna jusqu’à la porte.


- Si je te disais que tu m’as manqué, que
dirais-tu ? demanda-t-elle.


Tout d’abord, Marty ne fut pas sûr d’avoir bien entendu
ce qu’elle disait. Elle était devant lui, dos à la porte fermée, le visage
partiellement caché par l’ombre. Marty remarqua un léger sourire en coin sur
ses lèvres. Il lui dit la vérité.


- Je dirais que toi aussi, tu m’as manqué.


- Tu serais sincère ?


- Oui…


- Alors tu es plus intelligent que je ne le pensais.


Elle ouvrit la porte et allait le laisser passer
lorsqu’elle dit :


- Je vais te donner une autre chance. 


Une partie de lui se figea.


- Oh, pour l’amour de Dieu, détends-toi ! Ça n’a
rien à voir avec nous, et tout à voir avec un bon film… On est samedi soir et
je reste à la maison. Je sais, je mène une vie excitante ! Je voudrais me
passer quelque chose en streaming, mais évidemment il faut que ce soit quelque
chose que je puisse passer en streaming ! Qu'est-ce que tu me recommandes
?


- Tu es dans quel état d’esprit en ce moment ?


- En ce moment. Quelque chose à voir avec un couple voué
à l’échec !


- J’ai quelque chose, mais il y a des sous-titres…


- Je t’ai dit tout à l’heure que je détestais les
sous-titres…


- C’est parce que tu préfères les diffusions aux
romans.  Bien sûr que tu détestes
les sous-titres ! Ça oblige à lire…


- Je vais faire comme si tu n’avais rien dit !


- Génial ! D’autant que le film va rattraper ça. ‘Let the
Right One In’.


Elle fit une grimace. 


- J’ai entendu dire qu'il est vachement sanglant.


- Et vachement bon aussi !


- Ils ont sorti une version dans notre langue ? 


- Oui, et elle est bonne, mais regarde d’abord celle-là.


- D’accord, répondit-elle. Alors va pour ‘Let
the Right One In‘. Elle se mit sur le côté pour qu’il puisse passer. 


- Tu m’appelleras lorsque tu auras quelque chose ?


- Je t’appellerai.


Elle commença à fermer la porte. 


- Et peut-être même si tu n’en as pas ?


Une fois
encore, elle le prit par surprise. Marty était sur le point de parler. Mais la
porte était déjà fermée.
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Carmen entendit le rat avant même de le voir.


Elle était dans leur cache située sur l’Avenue A,
pelotonnée, la joue posée sur le parquet et elle pouvait l’entendre. Il
farfouillait en poussant des petits cris, au petit bonheur la chance.


Elle ouvrit les yeux et le vit sur le côté. 


Il était à trois mètres, plus gros qu’elle ne l’avait
pensé, affairé après les restes d’un sandwich au pastrami qu’elle avait acheté
la nuit d’avant, dans une épicerie ouverte toute la nuit, au Village. Les
moustaches gris ardoise tremblotantes, les mâchoires en action affairées à
dévorer son petit-déjeuner. Sans un bruit, Carmen attrapa son revolver caché
sous sa cage thoracique, vérifia le silencieux et visa.  


- Hé, lança-t-elle. Toi, le rat.


Leurs regards se croisèrent – et brusquement le rat
se pulvérisa en une tâche rouge et grise sanguinolente contre le mur de briques
effritées.


Elle s’assit et jeta un regard autour de la pièce vide,
dont le sol avait une inclinaison suffisamment raide pour susciter des
inquiétudes même parmi les plus blasés des New-Yorkais. Sa peau était humide et
collante. Ses cheveux collaient à son cou, emmêlés comme une toile d’araignée.
Elle avait enlevé ses sous-vêtements pendant la nuit, mais ça n’avait rien
arrangé. Malgré ses efforts pour l’arrêter, le vieux radiateur en fer niché
sous la fenêtre restée ouverte avait continué à rythmer les secondes avec de
courtes projections de vapeur.


Elle se demanda si Spocatti était revenu.


Elle se leva, enfila un short et un tee-shirt et alla
dans la seule autre pièce de l’appartement, petite et sombre dans une lumière
teintée d'ombre. Là, il y a avait une cuisinière à gaz et un réfrigérateur, un
évier métallique sale dont on pouvait voir la tuyauterie et une table
métallique carrée sur laquelle se trouvait l’ordinateur de Spocatti,
l’imprimante, le modem et un bouquet de tulipes rouges disposées dans un pichet
d’eau en plastique bleu et qui n’était pas là lorsqu’elle était allée se
coucher.


Elle leva les yeux et vit Spocatti suspendu au plafond.


Il y avait vissé deux barres en métal en forme de U dans
l’une des trois poutres apparentes pourries et il était en train de faire des
tractions. Il ne portait rien d'autre qu'un short en nylon noir qui lui moulait
les fesses. Il lui tournait le dos. Des échardes de bois lui tombaient dessus,
s’accumulant dans ses cheveux et sur la courbe arrondie de ses épaules. Ses
muscles se contractaient à chaque traction qu'il effectuait avec une rapidité
et une aisance absolue.


Carmen ne savait pas quoi lui dire, ni même si elle
devait rester à ses côtés. La nuit d’avant, il s’était montré tellement furieux
après elle, il l’avait renvoyée à l’appartement et était parti pour s’occuper
lui-même de Maria Martinez. Depuis lors, elle ne savait pas ce qui était arrivé
ou s’il avait réussi à la trouver. Elle avait attendu son retour jusqu’à l’aube
avant de capituler et d’aller dormir.


 Elle alla au
réfrigérateur, poussa sur le côté la poche de vitamines de Spocatti et sortit
la brique de jus d’orange. Elle dévissa le bouchon et but tout en le regardant
faire ses tractions vers le haut, vers le bas, vers le haut... Elle ne serait
pas étonnée qu’il lui demande de s’en aller. 


Il se laissa tomber du plafond, s’étira, secoua les
cheveux pour en faire tomber les échardes, fit tourner sa colonne vertébrale
pour la faire craquer. Il se retourna, lui fit un signe de tête, vint à côté
d’elle et lui prit la brique de jus d’orange des mains. 


Tout en buvant, il la regardait par-dessus la brique sur
laquelle des gouttelettes de condensation s’étaient accumulées et tombaient.
Elle avait l’impression de sentir la chaleur de son corps traverser son propre
corps.


- À quelle heure es-tu rentré ? demanda-t-elle.


Il vida la brique et l’écrasa, souleva ses sourcils noirs
et ne répondit rien.


- Tu as trouvé Maria Martinez ?


- J’ai fait plus que ça, Carmen. Je les ai tuées, elle et
sa fille. Il jeta le carton dans la poubelle et fit un signe de tête en
direction du journal posé sur le dessus de l’ordinateur. 


- Regarde la première page du Times,
répondit-il. Il y a un article qui pourrait t’intéresser. 


Elle alla jusqu’à la table, regarda le journal, vit la
photographie de Wood en bas à gauche et parcourut rapidement l’article qui se
trouvait juste à côté. Wood était morte. Les détails étaient sommaires. Carmen
sentit son ventre se serrer. Spocatti avait agi sans elle. 


- C'est toi qui a tué Wood ? Tu l'as fait sans moi ?


- Je n’ai rien à voir avec sa mort. Je croyais que toi,
tu l’avais tuée !


Wood était sur leur liste. 


- Non, ce n'est pas moi. 


- Alors qui ?


- Je n’en ai aucune idée !


- Et bien, c’est bizarre, non ? Il se laissa tomber
sur le sol et se mit à faire des pompes.


-  Wolfhagen sait qu’elle est morte ? Tu lui as
parlé ?


- Oh, je lui ai parlé, s’exclama-t-il. Ce matin et
la nuit dernière. Nous ne pouvions pas le joindre parce qu’il n’était pas en
Californie. Il est ici, à New-York ! Il séjourne au Plaza. Il se mit
un bras derrière le dos et poursuivit.  Il n’était pas très content de
toi, Carmen… 


- Ça ne m’étonne pas…


Il changea de bras. 


- Tu as eu un jour sans. Tu as pris de mauvaises
décisions. On a tous vécu ce genre de situation. Je compatis…  


Il se remit sur ses pieds et se passa la main sur son
torse musclé pour enlever la sueur.


- De toute façon, les choses ont changé. Wolfhagen
veut faire accélérer les choses. Il veut qu’on aille jusqu’au bout de la liste
d’ici à la fin de la journée. La police est en alerte. Ils sont en train de
faire le lien. Ils soupçonnent Maria Martinez d’avoir vu quelque chose et ils
ont probablement raison.   


Il se tut, prit une tulipe du bouquet, la fit tourner
dans ses mains et porta les délicates pétales en forme de coupe à son nez. 


- Mais maintenant, elle est morte et ça va être
suffisant pour la police. Ils vont comprendre que Hayes a été assassiné et ils
vont faire le rapport avec les autres morts. Wolfhagen veut que les personnes
toujours vivantes sur la liste soient éliminées avant qu’elles ne puissent
faire le lien. Ça va nous faire une journée d’enfer, mais j’ai accepté. 


- Mais on en a déjà parlé, répondit Carmen. Si nous
agissons trop vite, la police va le suspecter. Wolfhagen a un mobile. Ils
sauront que c’est lui. Ils vont le démasquer.


Spocatti lui lança la tulipe. Carmen la rattrapa d’une
main et le regarda fixement.


- Wolfhagen connaît les risques, mais il n’est pas fou.
Il accepte de les prendre parce qu’il va s’arranger pour être vu partout
lorsque chaque meurtre sera commis. Lorsqu’ils mourront, il aura un alibi. Il a
projeté de se trouver avec telle ou telle personne,  participer à un évènement public, être
au restaurant. Ce n’est pas un mauvais plan. Tant qu’il reste dans des lieux
publics pendant qu’on s’occupe des autres, tout se passera bien pour lui. En
outre, une fois ma dernière mission effectuée, j’en aurai fini avec New-York.
Ça fait trop longtemps que je traîne ici. Je ne veux plus en entendre parler.
C’est le moment de passer à autre chose. Il veut que ces gens soient tous morts
d’ici ce soir ? Parfait. Ça me convient tout à fait. Ça devrait te
convenir également.


- Explique-moi comment on va faire, sachant qu’on doit
dire à toutes ces personnes pourquoi elles sont tuées et filmer toute la
scène ?


- Je lui en ai parlé et il est d’accord pour être plus
souple. Si la situation le permet, tant mieux. Mais si on doit abattre
quelqu’un d’une balle derrière la tête dans un souci d’efficacité, c’est ce que
nous ferons. »


Il alla se placer sous les barres en forme de U, sauta et
s'y agrippa fermement. Il se remit à effectuer des tractions.


- Autre chose, rajouta-t-il. Maggie Cain. Wolfhagen veut
qu’on la tue en premier, mais pas avant d’avoir trouvé tout ce qu’elle a écrit
sur lui et qu’on ait détruit le manuscrit. Toujours occupé à se hisser de haut
en bas, le regard dur et les yeux plissés, soudainement fixés sur les siens.


- Je
m’occuperai de Cain. Pendant ce temps, j’ai besoin que tu fouilles son
appartement pour trouver ce manuscrit. Les tractions continuaient de plus
belle. Oh, il y a autre chose. Un petit détail. J’ai aussi besoin que tu
trouves comment terminer le travail d’ici minuit.
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Avant même que Marty n’arrive dans la
salle d’autopsie, il sentit la puanteur du formol et de la décomposition des
corps humains. Lorsqu’il pénétra dans l'immeuble, il se passa du Vicks sous le
nez, ce qui fut utile jusqu’à un certain point, mais alors qu’il approchait de
la salle, il n’y avait plus rien à faire contre le bruit inquiétant d’une scie
Stryker affairée à découper un os juste derrière les portes fermées.


Il se trouvait dans le bureau du médecin-légiste
en chef sur la 1ère avenue. Il faisait chaud dehors, mais ici la
circulation de l’air réfrigéré n’était pas aussi bienvenue qu’on aurait pu le
croire ! Bien sûr, les pièces étaient fraîches, mais la puanteur de la
mort s’insinuait tellement profondément dans vos narines que cela suffisait à
vous retourner l’estomac !


Il poussa les portes et regarda de l’autre
côté de la pièce Carlo Skeen, le médecin légiste en chef dont les mains gantées
étaient profondément enfoncées dans la poitrine d’un vieil homme. Il tirait sur
quelque chose qui ne semblait pas vouloir venir.


Tout cela représentait un terrain fertile
pour les bactéries et avec le festin qui était organisé sur les chairs mortes
de plusieurs autres corps disposés dans la salle, les gaz qu’elles dégageaient
avaient une agressivité que Marty avait rarement connue. C’était une odeur à
laquelle il ne s’était jamais habitué. Le simple fait d’être là lui donnait
envie de vomir !


D’autant que ça devint pire… !


Dans la partie éloignée de la pièce, un interne se mit à
fredonner alors qu’il se penchait sur la tête d’une femme entre deux âges. Il
redémarra la scie Stryker et sembla ne pas prêter attention lorsque le son de
la scie devint plus grave et accrocha quelque chose en glissant sur le crâne de
couleur blanc laiteux. 


Sur les quatre autres tables d’autopsie, les corps les
plus proches étaient en train d’être vidés de ce qui leur avait jadis permis de
vivre.


Marty porta son attention sur Skeen et se dirigea vers
lui. Il lui tapa sur l’épaule alors que le médecin arrachait l’un des poumons
du vieil homme. 


 Fidèle à lui-même,
il ne sursauta pas. Il avait remarqué la présence de Marty depuis le début. 


- Vous n’êtes jamais en retard ? demanda Skeen.


Marty lança un regard au poumon que Skeen serrait
fortement dans la main – noir, grêlé, couvert de goudron formant une
toile d’araignée, il exhalait littéralement la nicotine ! L’estomac de
Marty se noua. 


- Non.


- Gloria ne vous a jamais freiné ?


Marty le regarda retourner le poumon dans ses mains.
Chacun de ses mouvements brassait de l’air vicié.  


- Si.


- Alors vous avez bien dû être en retard un jour ou
l'autre.


- Je conduis vite, je marche vite. Écoutez, cria-t-il
par-dessus les gémissements de la scie, merci de m’accorder quelques minutes.
Pouvons-nous parler ?


- Bien sûr ! Carlo posa le poumon sur une bascule
maculée de sang et enleva les gants en latex épais. Marty choisit de ne plus
regarder le poumon et regarda vers le bas. Il sursauta en réalisant que ses
yeux s’étaient portés sur la cavité abdominale du corps qui était ouvert et
laissait voir les organes du mort. Il se retourna et porta son attention sur
les mains de Skeen. Grandes, roses et douces, les ongles coupés courts.


- Que se passe-t-il ? demanda Carlo.


- J’ai besoin d’un service.


- Je vous écoute.


- Maria Martinez et sa fille ? Elles sont déjà
ici ?


- Elles sont arrivées ce matin.


- Je suppose que vous ne vous en êtes pas encore
occupé ?


Skeen se mit à rire. 


- Vous êtes drôle, Marty.  Non, vraiment. Vous êtes tordant !


- Ça valait la peine d’essayer...


- Pas vraiment, dit-il. Mais je peux vous donner un
aperçu. La mère a reçu deux balles derrière la tête tirées à bout portant.
L'enfant a eu la nuque brisée. C’est tout ce que je peux dire.


- Et en ce qui concerne le Juge Wood et Gerald Hayes ? 


- Leur cas est différent, répondit Skeen. Ils ont été
amenés la nuit dernière et ils sont prioritaires. Le pouvoir et le rang dans la
société, ça change tout, n’est-ce pas ? On est en train de travailler sur
eux en ce moment.


- Qu’est-ce que vous avez trouvé ?


- Rien sur Hayes, répondit Carlo. On en est encore en
train de vider le corps. Mais pour ce qui est de Wood, on a presque fini,
encore quelques analyses de laboratoire. Vous voulez jeter un œil ? 


Ils traversèrent la pièce jusqu’à la table où se trouvait
le Juge Kendra Wood sous un drap d’un blanc lumineux, les jambes soulevées,
installées sur des étriers. D’un léger mouvement du poignet, Skeen enleva le
drap, exposant les restes du corps décapité de Wood. Marty regarda le « Y
»  découpé dans sa poitrine et se
demanda s'il voulait vraiment jeter un œil.


- Ça va prendre du temps pour en être sûr, mais il
semblerait qu’elle ait succombé à une overdose de methamphétamines et d’alcool.
L’heure de la mort se situe entre trois et quatre heures hier après-midi. La
décapitation a eu lieu environ neuf heures plus tard. 


Surpris, Marty regarda son ami. 


- Quelqu’un lui a coupé la tête après qu’elle soit
morte ?


- Des heures après sa mort.


- Pourquoi ?


Skeen haussa les épaules. 


- C’est à vous et à la police de découvrir
pourquoi ! Je peux seulement vous dire comment elle est morte et ce qui
lui est arrivée après son décès. 


Bien que l’article du Times ne dise rien à ce sujet,
Marty supposait, d’après les conversations avec Maggie et Jennifer, que Wood
avait été assassinée. 


- Elle s’est tuée ?


- Peut-être. Mais si elle l’a fait, elle ne l’a
probablement pas fait exprès. Vous voyez ces marques sur ses bras ? Et
celles-ci sur sa cheville gauche ? Elle s’injectait quelque chose depuis
un an et demi. C’était également devenu une petite habitude. C’est bizarre
qu’elle ne soit pas morte plus tôt. 



- Qu’est-ce qu’elle consommait ?


- Je ne suis pas encore sûr, probablement de l’héroïne.


De l’héroïne – l’ultime remède de ceux ayant une
piètre idée d’eux-mêmes. Une seule injection et vous vous sentiez invulnérable,
magnifique, divin…  Mais pourquoi quelqu’un dans la situation de Wood
aurait-il eu besoin de tout ça ? Elle avait de l’allure, du pouvoir, elle
était connue… Elle était respectée, crainte même. 


Marty pensa aux quelques fois où ils s’étaient rencontrés
et se souvint d’une femme sûre d’elle, agréable et sérieuse. 


Était-elle sous l’emprise de la drogue pendant ces
moments-là ? Pire que ça, était-elle sous l’emprise de la drogue
lorsqu’elle prononçait des peines dans un tribunal ? 


  - Mais
il y a autre chose, déclara Skeen, tendant la main vers la boîte de gants en
latex sur la table à côté de lui. Il en sortit une paire, l'enfila et dit, tout
en regardant Marty : 


- Je vous présente toutes mes excuses pour ce qui va
suivre.


Il mit ses mains entre les jambes de Wood jusqu’à la
partie fraîchement rasée et rigide au-dessus de son vagin. Ses doigts
s’écartèrent pour ouvrir les lèvres, laissant voir le clitoris gris, enfoui
dans les tissus exsangues de chair cireuse.


- Approchez-vous, dit-il à Marty.


Marty hésita, puis fit un pas en avant et se pencha dans
la lumière brillant au-dessus d’eux. L’odeur de la mort et de la pourriture
mélangée au formol était plus forte ici, masquée très légèrement par le parfum
d’agrumes du parfum pour homme de Skeen, ce qui n’arrangeait pas du tout les
choses. Marty retint sa respiration et regarda Skeen appuyer sur le clitoris
vers le bas et vers la gauche, laissant apparaître un tatouage vert foncé, gros
comme la moitié d’une pièce de dix cents.


- C’est une sorte d’animal, expliqua Skeen. Là,
regardez.  


Il abaissa la loupe illuminée située au-dessus d’eux et
la plaça de manière à ce que Marty puisse voir le tatouage de forme
indistincte, comportant deux points sur le dessus. Il était sur le point de se
reculer lorsqu’il remarqua la minuscule perforation au centre du tatouage. 


- Qu’est-ce que c’est ?


Skeen déplaça la loupe sur le côté. 


- Son clitoris a été percé, répondit-il. Il y avait
un anneau en or que j’ai enlevé. C’est à ce moment-là que j’ai remarqué le
tatouage. Il regarda Marty. Le trou et le tatouage ont au moins dix ans.
Elle s’était fait percer les bouts de sein à peu près à la même époque, mais
elle les a laissé se refermer. Il se tut. Mais il y a pire. Son rectum a
été lacéré. Déchiré. La nuit dernière, après que le Juge Kendra Wood soit
restée étendue sur son lit morte depuis neuf heures, quelqu’un a eu des
relations sexuelles anales avec elle.


C’en était trop ! Il fallait que Marty quitte la
pièce. Skeen s’en rendit compte et le suivit jusqu’à la porte. 


- Vous devriez prendre un café, dit-il. Dans mon
bureau.


- J’ai une meilleure idée, répondit Marty tout en
marchant dans le couloir. Pourquoi ne pas sortir d'ici ? J'ai besoin de
respirer de l'air frais. 



 


 

* 
*  *



 


 

Lorsqu’ils sortirent de l’immeuble, une bande de nuages
– épais, sombres et aussi hauts dans le ciel que les immeubles de Midtown
– s’étaient étirés sur tout Manhattan, couvrant le soleil et procurant la
fraîcheur attendue. Carlo regarda Marty, fut sur le point de parler, puis
hésita. 


- Il y a autre chose concernant Wood, dit-il. Vous
voulez savoir ? 


Marty hocha la tête.


- Ses prélèvements sont décevants, dit Carlo,
faisant référence aux prélèvements effectués pour  analyses. J’ai badigeonné tous les
tissus mais je n’ai rien trouvé, aucun résidu de sperme. La personne qui a eu
des relations sexuelles avec elle a utilisé un préservatif lubrifié. 


- Vous agiriez autrement avec un cadavre ?


- Très drôle.


- Et en ce qui concerne les poils pubiens ? 


Carlo secoua la tête. 


- Nous en avons trouvé quelques-uns, mais ils
correspondent à ceux de Wood. Selon moi, on a affaire à quelqu’un qui connaît
la procédure, quelqu’un qui s’est rasé avant, bien conscient que toute trace de
poil pourrait mener à une concordance positive d’ADN. 


- Et qu’en est-il du tatouage et du piercing ? Vous
avez effectué une recherche ?


- Les ordinateurs du NCIC sont en panne, répondit Carlo.
Ils seront réparés rapidement. Mais Jimmy a contacté le VICAP (Note du Traducteur :
Programme informatique d’appréhension des criminels) ce matin. Nous devrions
avoir de leurs nouvelles d’ici demain après-midi, au plus tard.   


Il lança un regard à Marty.  


- Je ne fonderais pas trop d’espoirs là-dessus,
cependant. Le piercing corporel est plus que jamais en vogue. Je ne pourrais
pas vous dire combien de jeunes hommes et de jeunes femmes j’ai croisés ces
derniers mois qui avaient les bouts de sein percés par des anneaux et les
organes sexuels traversés par des tiges en or.  


- Je veux bien, pour les gens d’une vingtaine d’années,
répondit Marty. Mais pour un juge d’âge mûr ? Et le tatouage sur son
clitoris ? Ça la classe à part !


- Pas vraiment. Vous ne voyez pas ce que je croise tous
les jours. Des gens très pauvres débarquent ici et ils n’en ont rien à foutre
de toutes ces conneries. Des gens très riches sont apparemment très intéressés par
toutes ces conneries ! La bizarrerie ne s’arrête pas aux différences
sociales, Marty. Il y a des gens qui mènent des vies secrètes, vous le voyez
probablement dans chacune de vos enquêtes. Tant que nous ne savons pas ce que
ce tatouage signifie, la chance n'est pas de votre côté. Nous avons envoyé des
photos au VICAP en espérant qu’ils pourront trouver une correspondance avec
quelque chose dans leurs fichiers. Mais dans le cas contraire, je ne sais pas
quoi vous dire.


- Vous étiez sur place la nuit dernière, n’est-ce
pas ?


- Oui.


- Qu’est-ce que vous avez vu ?


Une bruine commençait à tomber, une légère brise
orientait la pluie contre leur dos, les voitures étaient garées le long du
trottoir longé par une rangée d’arbres. 


- Je
pourrais vous le dire, mais je n’en ferai rien parce que ça ne vous serait
d’aucune utilité. J’ai passé trois heures là-bas la nuit dernière. Si vous
pouvez le supporter, il vaut mieux que vous voyez ça de vos propres yeux. 
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À première vue, la maison de ville sur la 75ème
Est était aussi élégante que toutes les autres dans la rue. Des fenêtres à
battants étroits protégées par d’épais rideaux de dentelles, des vitraux sertis
de plomb ornant une porte en acajou sculptée, un heurtoir en cuivre étincelant
au-dessus d’une plaque en laiton sur laquelle on pouvait lire tout simplement ‘K.
Wood’.


Mais à y regarder de plus près, il y avait des
craquelures sur les briques et la fondation, les barres de fer noir protégeant
les fenêtres contre de possibles intrus avaient commencé à rouiller et tout en
haut sur le toit, des oiseaux nichaient dans la gouttière. 


Marty se trouvait devant la maison et s’interrogeait sur
les vies secrètes du Juge Kendra Wood. Elle avait été une juge respectée, elle
avait acquis suffisamment de puissance et de richesse pour se permettre de
vivre à proximité de Central Park et elle avait risqué tout cela pour un monde
plus sombre que ce que l’on pouvait imaginer.


Il regarda les oiseaux voler en cercles au-dessus de lui,
les observa planer et attraper des insectes sur le côté de la maison de Wood et
se demanda à quel moment elle les avait laissés s’installer sur le toit. Quand
avait-elle cessé de s'en soucier ?


Le bruit d’une porte que l’on ferme se fit entendre
derrière lui.


Marty se retourna et vit une femme qui sortait de la
maison en face de chez Wood. Elle le regarda, puis regarda la maison de Wood et
revint ensuite lentement sur lui, les yeux plissés.


Marty lui fit un signe de tête. La femme crispa les
lèvres si fort qu’elle aurait pu faire baisser la température du centre-ville d’au
moins dix degrés, alors qu’elle s’éloignait. Grande et d’une minceur suspecte,
la chevelure grise encadrant un visage ovale, bien décidée à défier le temps
qui passe tant que cela serait médicalement possible, elle se déplaçait avec
toute la grâce et la distance froide d'une femme n'ayant connu qu’une existence
faite de privilèges.


Elle représentait tout ce que son ex-femme voulait être.


Un klaxon de voiture se fit entendre derrière lui. Marty
se retourna au moment où une Dodge Charger noire, d’où émanait une musique aux
basses surpuissantes, s’avançait sur le bord du trottoir. Les roues renvoyèrent
de faibles projections d’eau en forme d’éventail alors que le chauffeur se
garait dans une zone  de
stationnement interdit.


La pluie avait cessé un peu plus tôt. L’inspecteur Mike
Hines, visage carré et buriné, taillé à la serpe, jeta un regard par la vitre
passager.


- Doux Jésus, Spellman. Ça ne vous arrive jamais de
manger ?


Il coupa le moteur, ouvrit la porte en grand et sortit de
la voiture. Il était évident que Mike Hines mangeait pour deux. Mesurant plus
de deux mètres pour 136 kilos, il était l’un des hommes les plus grands et les
plus physiquement en forme que Marty connaissait.


- Merci d’être venu, répondit-il.


Hines haussa les épaules. 


- Tant que nos accords restent les mêmes, ça me va.


Les choses n’avaient pas toujours été aussi simples. Il y
a huit ans, lorsque Marty avait contacté Hines pour lui demander de l’aide,
celui-ci avait insisté pour savoir qui avait engagé Marty et pourquoi, avec le
sentiment que cette personne pouvait, d’une quelconque manière, être liée au
décès de la victime. Mais Marty avait refusé de répondre, mettant en avant le
secret professionnel. 


Hines n’avait accepté qu’après que Marty ait convenu de
divulguer tout ce qu’il apprendrait dans un rapport réservé exclusivement à
Hines, et grâce auquel ce dernier avait finalement résolu l’affaire. Le point
de départ de leur amitié.


Hines enfila la main dans la poche de son pantalon, en
sortit une clef à laquelle était attachée l’étiquette jaune des preuves et s’en
servit pour la porte d’entrée qu’il ouvrit. Marty le suivit à l’intérieur.


L’entrée était petite, sombre et donnait sur une pièce
plus grande avec des plafonds cathédrales. Hines s’avança dans l’obscurité,
mais Marty resta à la porte, regardant tout autour, l’air épais et humide
l’enserrant comme une tenaille.


- L’entrée n’a pas été forcée, précisa Hines dans le
hall.


 Il alluma une
lampe de bureau et la pièce se révéla, laissant apparaître des murs lambrissés
d'acajou et un escalier de grande dimension qui tournait à 180 degrés pour
atteindre le premier étage. Tout était recouvert d’une épaisse couche de
poussière. L'air sentait le cuir et les vieux livres. 


- Il n’y a pas non plus eu de dysfonctionnement de
l’alarme. 


Marty jeta un œil au boîtier fixé au mur à côté de lui,
vit le clignotement du bouton rouge indiquant que l'alarme n'était pas
enclenchée, puis leva les yeux vers le haut plafond gris où une caméra vidéo
était braquée sur lui. Le système était l’un des meilleurs du marché. 


- Vous avez visionné le contenu du DVR ?


Hines hocha la tête. 



- Qu’y avait-il dessus ?


- Seulement Wood en train de rentrer chez elle et de
désactiver l’alarme, ce qui a coupé la caméra.


- Elle ne l’a pas remise en marche ? 


Il secoua la tête. 


- On va dire qu’elle n’avait pas les idées très claires…


- Quelle heure était-il ?


- Oh, 5 heures, répondit Hines. L’heure et la date
apparaissent sur les images. 


Marty ferma la porte d’entrée d’un coup de coude et
s’avança dans le hall. 


- Elle rentrait chez elle à cinq heures du matin ?


- Tout à fait.


- D’où venait-elle ?


- Pas la moindre idée ! Mais où qu’elle soit allée,
je dirais qu’elle avait passé un sacré bon moment ! Vous devriez la voir
sur le DVR… Elle pouvait tout juste faire fonctionner l’alarme !  D’après ce qu’on peut voir d’elle, je
dirais qu’elle était bien secouée par la drogue qu’elle avait prise.


- Je peux voir les images ?


- Bien sûr. Je vous ferai passer une copie tout à
l’heure.


- Et ses voisins ? demanda Marty. Quelqu’un a vu
quelque chose ?


- Les gens du voisinage préfèreraient crever plutôt que
de parler à la police, Marty. Ils ferment leur porte avec la sempiternelle
réponse qu’ils n’ont rien entendu et ne savent rien !


Marty savait malheureusement que c’était la vérité… Cette
partie de Manhattan était un havre pour les vieilles fortunes et les secrets
encore plus anciens. S’ils pouvaient l’éviter, peu de gens ici s’impliqueraient
dans une quelconque enquête de police. Il essaierait pourtant de son côté. Les
gens avaient tendance à se confier à lui. 



- Et son travail ? demanda Marty. Wood y
allait ?


- Est-ce que vous m’avez écouté ?! s’exclama Hines. Elle
n’était pas en état de travailler ! En outre, elle avait pris sa journée.
J’ai vu son emploi du temps. Wood se réservait tous les troisièmes vendredis du
mois. 


Hines retourna vers l’escalier, appréhendant la réaction
de Marty une fois dans la chambre. Mais Marty ne bougea pas. Il regardait Hines
dans l’ombre. 


- Qui est-ce qui l’a trouvée ? Si l’alarme n’était
pas en marche lorsqu'elle est revenue chez elle, alors c'est que quelqu'un a dû
la désactiver.


Hines commença à monter les marches, tournant le dos à
Marty tout en parlant. 


- Vous et moi savons qui c’était. C’est la personne qui a
coupé la tête de Wood qui a aussi composé le 911 pour donner l’information.
Nous sommes arrivés ici à cinq heures mais la tête de Wood n’y était déjà plus.
Vous voulez voir le reste du corps, alors je vous suggère de me suivre !


Marty lui emboîta le pas. 


- La personne qui a composé le 911, c’était un homme ou
une femme ?


- Celui qui nous a appelés a utilisé un appareil pour
déformer sa voix. On enquête dessus. 


La chambre de Wood était située en haut des escaliers,
sur la gauche de la balustrade. La porte avait été laissée ouverte. Hines entra
dans la pièce mais Marty resta dans l’embrasure de la porte.


Le corps humain contient six litres de sang, assez pour
peindre un petit appartement. Au fil des ans et au cours d’un nombre
incalculable d’enquêtes, Marty avait pénétré dans les domiciles de personnes
étrangères et avait été confronté à ça – des murs couverts de sang, des
sols rendus glissants à cause du sang, du sang tâchant les meubles, du sang
partout !


Mais la chambre de Wood était différente parce que la victime
était décédée des heures avant d'être décapitée. Son sang, épais et froid,
accumulé sous son dos, était pour une grande partie resté à l’intérieur de son
corps. Seule une petite quantité avait coulé de la blessure au niveau de son
cou, formant sur le matelas jaune pâle nu une tâche ovale noire presque
parfaite.


Mais ce n’est
pas cela qui avait retenu Marty sur le pas de la porte. C’est ce qui avait été
barbouillé avec du sang, au-dessus du lit de Wood, qui l’avait fait s’arrêter
et se poser des questions sur l'âme humaine et sur toute la noirceur qui
pouvait s’y tapir.
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Marty observa la date et les mots et se demanda quelle
place ils occupaient dans l'énigme du décès de Wood. Il regarda Hines et vit
sur son visage une palette d’émotions qui reflétaient ses propres émotions
– de l’empathie pour Wood, du dégoût pour la personne qui avait profané
son corps, de l’irritation vis-à-vis de ses propres limites en tant que
détective. 


- Collins a passé de la poudre deux fois, dit Hines,
faisant référence à Sharon Collins, la responsable en chef des empreintes
digitales.  Elle a trouvé nada, rien, que dalle ! Wood devait être
une sacrée recluse d'après ce qu'on peut voir. À part quelques empreintes
partielles, ses empreintes étaient les seules qui ont été relevées.


Marty fit quelques pas à l’intérieur de la pièce et
secoua la tête. 


- Wood n’était pas une recluse, dit-il. Il se peut
qu’elle ait vécu seule ici, qu'elle ait refusé toute compagnie, mais les gens
ne font pas la fête tout seul, surtout s'ils se shootent à l'héroïne !
Pour ce qui est de cette merde, vous voulez être vu ! 


Il regarda tout autour de la chambre. C’était ici que
Wood avait dû passer la plupart de son temps lorsqu’elle était chez elle. Son
ordinateur était ici, tout comme ses livres de droit, une photocopieuse, une
imprimante et une télévision à écran plat. Il y avait deux téléphones, un vélo
d’appartement et même un petit réfrigérateur dont il pouvait entendre le
bourdonnement depuis l’autre côté de la pièce.


- Bon, fit Hines. Faites de votre mieux.


- Wood trempait dans quelque chose de bizarre, répondit
Marty. C'est son tatouage et ses piercings qui nous l'ont appris. Mais où
se rendait-elle la nuit ? Pourquoi ne travaillait-elle pas tous les
troisièmes vendredis ? Pour récupérer de toutes les nuits des troisièmes
jeudis ?  Ça semble évident.


- Donc elle faisait partie d’un club…


- Absolument, répondit Marty. Mais lequel ? Cette
ville regorge de clubs clandestins qui proposent des activités à la carte portant
sur tout ce que vous voulez ! Certains sont publics, d’autres sont privés.
Il y en a même qui prennent les coupons alimentaires, mais ceux-là ne vous
intéressent probablement pas ! Ou peut-être que si… Le problème est que la
plupart sont mobiles – ils organisent rarement des rencontres deux fois
au même endroit. Ils louent un endroit, passent du bon temps Et n’y reviennent
jamais deux fois. Avez-vous parlé à Vice ?


- Pas encore.


- Quand vous le ferez, parlez-lui du tatouage. Voyez
s’ils peuvent trouver une correspondance quelconque dans leurs dossiers. Si
c’est le cas, vous aurez peut-être mis le doigt sur votre club. Il hocha la
tête devant le message en lettres de sang au-dessus du lit de Wood. Peut-être
même trouverez-vous la personne qui ne peut pas oublier le 5 novembre 2007…


Le portable de Hines se mit à sonner. Il plongea la main
dans sa poche et répondit.  


Pendant qu’il était en train de parler, Marty observa le
matelas ensanglanté qui était devenu la dernière trace de Wood dans ce monde,
pensa au tatouage et au piercing et se demanda comment une juge de la Cour
fédérale, ce bastion de moralité et de justice, avait pu se retrouver embarquée
dans quelque chose d'aussi extrême… À quel moment l'équilibre de son jugement
personnel s'était-il rompu ? 


Il parcourut du regard la vaste pièce avec ses lourds
rideaux de velours et son robuste lit en fer, ses bibliothèques débordant de
livres de droit que Wood avait mémorisés ou écrits, le mur jaune pâle avec le
mystérieux message gribouillé dessus et se demanda quels secrets y étaient
enfouis. Qu’est-ce que cette pièce savait sur la Juge Kendra Wood que le monde
était en train de découvrir seulement maintenant ?


Hines referma son téléphone et se tourna pour regarder
Marty. 


- Maintenant
ça devient intéressant, dit-il. C’était le chef… Vous vous souvenez de
Maximilian Wolfhagen ? Le type qui est resté à l’ombre quelques années
pour délit d’initié.  Celui que Wood
a envoyé en prison… Devinez qui vient tout juste de montrer le bout de son nez
dans une chambre du Plaza Hotel ?
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La Charger de Hines était aussi propre que Marty pouvait
s’y attendre de la part d’un homme qui exigeait de la discipline partout.
Ensemble, ils prirent place dans la voiture, fermèrent les portières et
traversèrent la ville.


- Bon, dit Hines. Qui pourrait envoyer la tête de Wood à
Wolfhagen ?  Qui pourrait savoir
qu’il est au Plaza ? Grindle a dit qu’il venait juste de rentrer la nuit
dernière.


- À quelle heure la nuit dernière ?  


- Un peu après sept heures.


- Pourquoi est-il à New-York ?


- Le chef n'en a pas parlé.


Marty hocha de la tête et regarda dans le vide par la fenêtre
passager. Il ne se sentait pas à l’aise avec toute cette affaire. Déjà,
l’enquête s’orientait vers quelque chose de plus important que ce dont Maggie
Cain avait parlé, et plus que ce qu’il avait envisagé ! Mais était-ce
vraiment plus que ce que Maggie avait envisagé ? Avait-elle pressenti
depuis le départ que Boob Manly n'avait rien à voir avec le décès des Cole ? Et
si c’était le cas, pourquoi n’en parlait-elle pas maintenant ?


Examine les
faits.  


Ce matin, elle était bouleversée – mais pas du tout
surprise - lorsqu’elle lui avait téléphoné pour lui parler de Wood et de Hayes.
C’était comme si elle avait anticipé leur mort, ou comme si elle s’attendait à
ce que meure quelqu’un qui avait un lien avec les autres. Il se demanda une
nouvelle fois pourquoi elle avait menti sur sa relation avec Wolfhagen. Que
s'était-il passé entre eux deux dont elle ne voulait pas parler ? 


- Que savez-vous sur Wolfhagen ? demanda Hines. Vous vous
êtes déjà rencontrés ?


- Non.


- Mais je pensais que vous et Gloria vous connaissiez
tout le monde.


- C’est Gloria qui connait tout le monde. Elle ne faisait
que m’emmener avec elle. 


Hines alluma une cigarette. 


- Wolfhagen arrive en ville et deux personnes de son passé
finissent assassinées. La première est un homme dont le témoignage l’a envoyé
en prison, la deuxième est la juge qui l’a fait incarcérer. Vous avez entendu
parler de Gerald Hayes ?


- J’allais justement vous poser des questions à ce sujet
un peu plus tard.


- Pour quelle raison ?


- Parce que sa mort aussi m’intéresse.


- Vous pensez qu’il existe un lien ?


Maggie Cain le pensait certainement. 


- Je ne sais pas. Pourquoi est-ce que Wolfhagen couperait
la tête de Wood, se l’enverrait à lui-même et s’associerait ainsi directement
avec l’affaire ? Soit c’est le prochain sur la liste, soit quelqu’un
essaie de l’impliquer. 


Hines traversa. 


- Si j’avais projeté de tuer Hayes et Wood, m’envoyer à
moi-même la tête de Wood pourrait tout à fait être quelque chose que je
ferais. 


- Pourquoi ?


- Parce que, si j’en étais effectivement l’auteur,
j’aurais besoin d’un alibi. M’envoyer à moi-même la tête que les flics
m’accusent d’avoir coupée est l’alibi parfait. En fait, c’est génial.  Wolfhagen n’a pas été pris avec la tête
de Wood. À la place, elle a été envoyée
à Wolfhagen. Grosse différence. Ça fait croire qu’il est visé.


Marty ressassa l’idée pendant une minute et décida que
c’était très logique.


Ils tournèrent sur la 5ème avenue et se
garèrent derrière l’une des camionnettes de retransmission télévisée garées
devant le Plaza. L’entrée fourmillait de journalistes, parmi lesquels Jennifer
Barnes, qui avait rejoint le reste de la foule pour hurler des questions
auxquelles Hines n’était pas préparé à répondre.


Il sortit de la voiture.


- Pouvez-vous nous faire une déclaration ? 


Surplombant la foule, il essayait de se frayer un chemin.



- Sur quoi ? Je ne suis même pas encore entré !


- La rumeur dit qu’elle est morte d’une overdose.


- Je ne peux pas confirmer ça.


- Que pouvez-vous confirmer ?


- Rien. Maintenant, s’il-vous-plaît, laissez-moi passer.
Je vous informerai lorsque je saurai quelque chose. 


Personne ne bougea. Pareil à un nid de frelons, ils
s’agglutinaient autour de lui. 



 


 

* 
*  *



 


 

Pendant que Hines se débattait avec la presse, Jennifer
émergea de la foule et mit sa main sur le coude de Marty.  


- Peut-être que ton intuition était bonne. Wolfhagen est
le chaînon manquant. Toutes ces morts sont liées.


- Ça m’en a tout l’air.


Elle se rapprocha de lui, et se mit à chuchoter à un
point tel qu’il devait se concentrer pour l’entendre. 


- Est-ce que tu as discuté de ça avec quelqu’un d'autre
que moi ? 


Il pouvait sentir son parfum.  


- Seulement à Hines. 


- Qu’est-ce qu’il en pense ?


Marty lui exposa la théorie de l'alibi suggérée par
Hines.


- Voilà un rebondissement, répondit Jennifer. Mais je n’y
crois pas. Wolfhagen devrait être complètement idiot pour s’envoyer à lui-même
la tête de Wood. Il n'est pas stupide.


- C’est ce que j’ai dit.


- Bien sûr, nous avons probablement tort et Hines fera
éclater la vérité dans cette affaire. Il obtiendra une promotion et nous aurons
l’air de parfaits abrutis.


- Ça fera du bien à son estime personnelle, répondit
sèchement Marty. Je suis déjà heureux pour lui !


- Tu es allée chez Wood ? 


Marty fit oui de la tête.  


- Y-a-t-il quelque chose que j’ai loupé ?


Malgré l’accord qu’ils avaient passé un peu plus tôt,
Marty resta discret tant qu’il n’en savait pas plus sur le cas de Wood. Il ne
dirait pas un mot sur le tatouage ou le piercing tant qu’il n’avait pas plus
d’informations. 


- J’en doute, répondit-il. Tu n’as rien manqué.


 Il se tut. 


- Que fais-tu de la date gribouillée au-dessus de son
lit ?


- Deux de mes assistants font en ce moment des recherches
à ce sujet. L’un sur Google et l’autre épluche de vieux journaux et des résumés
d’audience. Avant que tout cela n’arrive, je pensais qu'il se pouvait que Wood
ait condamné quelqu’un le 5 novembre. Cette personne vient peut-être d’être
libérée et a décidé de lui faire une petite visite.


Elle haussa les épaules. 


- Ou pas. Je ne sais pas quoi penser. 


- Bien, répondit Marty. Parce que ça ne s’est pas passé
comme ça.


Elle croisa les bras. 


- Alors ça s’est passé comment ? 


Il décida qu’il pouvait lui donner quelques détails. 


- Wood n’a pas été assassinée, dit-il. Elle a
succombé à une overdose. Sa tête a été coupée environ neuf heures après sa
mort. La personne qui a inscrit cette date et lui a coupé la tête la
connaissait. C’est tout ce que nous savons.


Jennifer gribouillait sur son calepin.


Marty baissa la voix. 


- Notre accord reste le même, dit-il. Tu gardes tout ça
sous le coude jusqu’à ce que je te donne le feu vert. Si jamais une mauvaise
information venait à sortir, ça pourrait foutre en l’air l’enquête, et après ce
que j’ai vu aujourd’hui, je ne laisserai pas ça arriver. D’accord ?


- D’accord. Mais je ne pourrai pas garder le silence ad
vitam aeternam. Tous les journalistes de la ville sont sur cette affaire. Si
j’ai l’impression que quelqu’un va me couper l’herbe sous le pied, je lâcherai
l’information en direct.


- Ça me va.


- Qu’est-ce que tu sais d’autre ?


Il regarda Hines qui s’approchait de l’entrée du Plaza.
Si Marty voulait pénétrer à l’intérieur, il devait le rejoindre rapidement. 


- Je suis sur le point d'en apprendre plus. Je
t’appellerai ce soir si j’ai plus d’infos. 


Avec Wolfhagen à New-York, il n’aurait pas besoin d’aller
en Californie. Il pouvait le surveiller d’ici.


- J’ai une meilleure idée. Pourquoi ne pas nous voir chez
moi ce soir ?


Il fut surpris par l'invitation. 


- Désolé, dit-il. Je suis pris. 


Si Wolfhagen sortait, Marty avait projeté de le prendre
en filature, tout comme Maggie Cain s’attendait à ce qu’il le fasse. 


- Il faudra que ça se fasse par téléphone. 


- Alors
appelle-moi à huit heures. Tu connais le numéro. Et tâche de ne pas être en
retard. Avec Wolfhagen qui est ici à New-York, il se pourrait que moi aussi je
sorte.
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Au quatrième étage du Plaza, un jeune policier salua de
la tête Hines et Marty alors qu’ils arrivaient à la chambre 406. Bronzé et
mince, avec un sourire spontané et un rire qui démarrait au quart de tour, il
était appuyé contre la porte dans une attitude suggérant que le fait d’être en
train d’assurer la garde de la tête d’une juge de la Cour fédérale, dans l’un
des plus prestigieux hôtels du monde, ne lui faisait ni chaud ni froid. Il ne
connaissait pas Marty et le fixa ouvertement.


- Qui est-ce ? demanda-t-il à Hines.


Hines le regarda de haut, peu patient suite à son
altercation avec la presse. 


- Qu’est-ce que ça peut bien te faire ?


- Je suis censé demander.


- Ah vraiment ? répondit Hines. Et bien c’est
fait. Tu as demandé.   


Il ouvrit la porte et ils regardèrent à l’intérieur.
Carlo Skeen, le Médecin légiste, était à l’autre bout de la pièce, les mains
gantées, affairé à changer la lentille de sa caméra. Il leva rapidement les
yeux et son regard rencontra celui de Marty. Ils se saluèrent de la tête.


- Vous allez avoir envie de vous boucher le nez, dit le
jeune policier en faisant la grimace. C’est plutôt moche ici. Ça pue comme
si elle était morte depuis des semaines.


Hines le toisa du regard.


- N’oublie pas cette odeur, lui répondit-il en lui
passant devant. Un de ces jours, ça sera ton tour.


Malgré l’avertissement, rien n’aurait pu les préparer à
l’odeur. L’air empestait la mort. Hines expulsa une bouffée d’air par les
narines ; Marty reprit son souffle et retint sa respiration. Il était sur
le point de continuer à avancer dans la pièce lorsqu’un sergent qu’il
connaissait depuis des années s’approcha pour noter leur nom, l’heure d’arrivée
et le numéro de la plaque de Hines dans le journal de la scène de crime. 


Il fit un signe de tête à Marty. 


- Comment ça va, Spellman ? Ça fait une
paille !


- Ne le prenez pas mal, O’Hara, mais ça aurait pu
attendre un peu plus…


Il regarda de l’autre côté de la pièce vers Skeen qui
était pour l’heure en train de prendre des photos de la grande boîte bleu de
chez Tiffany, posée au milieu d’une table ronde brillante. Dans cette boîte,
Marty pouvait tout juste deviner le haut de la tête de la Juge Wood.


- À quelle heure est-elle arrivée ? demanda Hines.


- À dix heures et demie, répondit O’Hara, par coursier.


- Je suppose que personne ne connait l'identité du
coursier ? 


L’homme le regarda les sourcils levés. 


- Vous plaisantez ? 
Le connard aux grands airs de la réception dit qu’ils ne savent rien.
Ils n’ont même pas pu nous donner la couleur des cheveux du criminel. Peut-être
bruns, peut-être noirs. Une nana avec un balai dans le cul pensait que c’était
une femme, avec les cheveux relevés dans une casquette. Qui sait ? Il l’a
peut-être déposé pour Wolfhagen et puis il est reparti. Ces gens-là ne sont pas
formés à remarquer ce genre de choses, Mike. Ils enregistrent les gens qui
arrivent, font régler les notes à ceux qui partent. C’est leur boulot. C’est
leur pauvre petite vie de merde.  


- Ils ont des caméras de surveillance ici, dit
Hines. Vous avez vu les images ?


La surprise dans les yeux de l’homme le trahit. 


- On est en train de travailler dessus. 


- Bon. Où est Wolfhagen ?


- En ville, avec le chef.


- Vous l’avez vu ?


- Je suis arrivé en premier sur la scène de crime.


- Alors, je vous écoute.


- Il est mort de trouille, paniqué ! Lorsque je suis
arrivé, il était au milieu de la pièce. Il fixait cette boîte comme si elle
détenait la solution à tous ces cauchemars. 


Il indiqua du doigt le côté du lit défait où se trouvait
une tâche sombre sur le tapis. 


- Son estomac a renvoyé ça après avoir ouvert le paquet.
Il a essayé d’aller à la salle de bain mais n’a pas eu le temps. Après s’être
lavé la bouche, il a appelé la réception qui nous a appelés. On est arrivés en
dix minutes.


- Avec les médias, marmonna Hines.


Il se dirigea vers la boîte. Marty et O’Hara le
suivirent. 


- Wolfhagen a dit ce qu’il avait fait la nuit
dernière ? Où il est allé ? On sait qu’il s’est présenté à la
réception vers sept heures. Je suppose qu’il n’a pas passé la soirée ici.


- Non, répondit O’Hara. Il a dîné dans sa chambre,
puis il est parti rendre visite à sa femme. Ou son ex-femme ? Ils sont
divorcés maintenant ?


- Presque, répondit Marty. 


Il regarda Hines, puis O’Hara alors que le flash de la
caméra de Skeen crépitait.  Ils
s’arrêtèrent juste avant la tête de Wood. 


- À quelle heure est-il rentré ? 


- Ce matin, répondit O’Hara. Environ une heure avant
de recevoir le paquet.


- Il a passé la nuit avec elle ?


- C’est ce qu’il dit.


- Elle l’a confirmé ?


- Nous ne l’avons pas encore contactée.


- Ne le faites pas, dit Hines. Je lui parlerai
moi-même.


Il regarda Skeen qui se trouvait derrière la table en
train d’écrire quelque chose sur un calepin. 


- Ça vous dérange si on jette un œil, Carlo ? 


Skeen haussa les épaules. 


- Pourquoi pas ? C’est votre problème. Vous adorez
le vert, non ?


- Ce genre de saloperie ne m’impressionne pas. 


- C’est ce qu’on va voir…


Hines examina l’intérieur de la boîte. Marty hésita, puis
fit de même.  


Le cou de Wood avait été coupé selon un angle tellement
incliné que sa tête appuyait contre le carton maculé de sang, son visage abîmé
relevé vers le sien. En un clin d’œil, Marty vit la courbe affaissée de la joue
droite de couleur grisâtre, le nez tordu en forme de crochet, les lèvres
déchirées relevées en un horrible rictus sur les dents qui avaient été réduites
en petits morceaux. 


Le crâne de Wood n’avait plus la douce courbe de la vie.
Il avait été écrasé par un objet contondant. Du sang et des morceaux d’os
étaient éparpillés sur son visage en un tourbillon écarlate. Ses cheveux blonds
clairs avaient maintenant une couleur brun rougeâtre foncé et étaient emmêlés
en touffes épaisses et collantes. Elle n’avait plus ses yeux. Ils avaient été
arrachés.  


Marty regarda ailleurs. Cela faisait neuf heures que Wood
était morte et pourtant quelqu’un lui avait fait ça. Elle lui avait joué un
sale tour en l’empêchant de l’assassiner, alors il lui avait écrasé le visage,
coupé la tête et l’avait sodomisée pour assouvir sa rage.


C’était personnel.


Mais Wolfhagen aurait-il fait ça ? L’homme avait un
motif, mais serait-il allé aussi loin après autant de temps ? 


Hines se tourna vers O’Hara.  


- Pourquoi Wolfhagen est-il à New-York ?


- Il ne l’a pas dit.


- Vous n’avez pas demandé ?


- Non, répondit O’Hara. Je n’ai pas demandé. Ce mec
était dans tous ces états lorsque je suis arrivé.


- Tout comme Wood, dit Skeen, ce qui déclencha un rire
tonitruant de la part du jeune policier devant la porte.


Hines eu envie de gifler le jeune homme. –


Il pensait que la boîte contenait un cadeau ?


- Il y avait de jolis rubans dessus. Vous ne l’auriez pas
pensé ?


- Il a dû sentir l’odeur.


- La tête était scellée dans du plastique,  répondit Skeen. Probablement pour
éviter des fuites, mais aussi pour masquer l’odeur. 


- D’après lui, qui lui a envoyé ?


- Il ne sait pas, répondit O’Hara. Les gens comme
lui ont l’habitude de recevoir des cadeaux. 


- Quelle a été sa réaction lorsqu’il a ouvert la
boîte ?


- Je vous l’ai dit, répondit O’Hara. Ce type était
effrayé. Voir la tête de Wood lui a filé les jetons. 


- Et d’après vous, sa réaction était réelle ? Elle
n’était pas feinte ? 


- Pourquoi ? Vous pensez qu’il est derrière tout
ça ?


- Je ne pense rien pour le moment. Je pose juste une
question.


- Ça n’a
vraiment aucune importance ce que vous pensez, répondit O’Hara. Je connais les
gens. Je sais ce que j'ai vu. Wolfhagen ne m’a rien caché. Il disait la vérité.
Il était absolument impossible qu’il sache ce qu’il y avait à l’intérieur de
cette boîte. 
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Ayant quitté le Plaza et semé la presse, Hines proposa à
Marty de le déposer chez Gloria.


- Je peux vous y emmener plus vite que n’importe quel taxi. 


Ils montèrent dans la Charger. Marty regarda sa montre.
Il avait promis à ses filles qu’il serait là à midi pour les emmener déjeuner.
Il était maintenant midi et demi. 


- Je vous revaudrai ça.  


Hines poussa un bouton et les fenêtres se baissèrent,
laissant entrer de l’air frais et les gaz d’échappement dans la voiture alors
qu’elle prenait de la vitesse. 


- Vous me revaudrez plus que ce service,
répondit-il, mais nous en reparlerons plus tard.   


Ils restèrent silencieux pendant un moment. Marty ferma
les yeux et s’appuya contre le siège qui avait accumulé de la chaleur. Il
essaya de clarifier ses pensées mais c’était impossible. Il ne pouvait
s’enlever de l’esprit la vision de la tête écrasée de Wood, confinée dans la
boîte Tiffany bleu et en train de le fixer.


- Pour autant que je sache, il y a trois façons de
considérer tout ça, dit Hines. La première – Wolfhagen est coupable
jusqu’au cou. Il a tué Hayes, a coupé la tête de Wood et se l’est envoyée à
lui-même pour se forger un alibi. La deuxième – il est victime d’une
machination. Quelqu’un pense qu’il n’a pas passé assez de temps en tôle et veut
qu’il y retourne pourrir pour le reste de sa vie. La troisième –
Wolfhagen est le prochain sur la liste. La personne qui a tué Hayes et Wood,
quelle qu’elle soit, veut aussi voir Wolfhagen mort. Mais avant tout, elle veut
s’amuser avec lui, lui envoyer des têtes écrasées pour le faire mourir de peur,
le briser mentalement avant que sa propre tête finisse aussi dans une boîte en
carton.


- Tout est envisageable, répondit Marty.


- J’en saurai plus lorsque j’aurai vérifié l’alibi de
Wolfhagen et que je lui aurai moi-même parlé, ainsi qu’à Carra. Je ne peux pas
vous le faire rencontrer, mais je peux vous fournir une copie de toutes les
déclarations qu’il a faites à Grindle, ainsi qu’une copie de la vidéo de
surveillance de Wood et de l’appel au 911. 
Demain matin, ça vous va ?


- Va pour demain matin. J’apprécierais beaucoup.


- Pas de problème, répondit Hines en traversant la 9ème. Ça
fait partie du contrat. Vous vous souvenez ? 


Marty n’avait pas oublié. Bientôt, Hines compterait bien
que Marty lui communique quelque chose de pertinent sur l’affaire Wood, ou
sinon Marty aurait à faire cavalier seul. 



- Si vous voulez apprendre quelque chose sur Hayes, vous
feriez mieux de parler à la police vous-même, dit Hines. C’est leur affaire.


- Qui est-ce qui s’en occupe ?


- Linda Patterson, répondit Hines, esquissant un
sourire. Vous la connaissez ?


Hines savait bien évidemment qu’il la connaissait. Marty
avait essayé de travailler avec elle par le passé sur le meurtre très médiatisé
d'Emma Wilcox, la sœur du maire, mais l’addiction à la cocaïne de Patterson
était tellement difficile à contrôler à l’époque, son travail tellement bâclé,
qu’il avait trouvé ailleurs l’aide dont il avait besoin et avait résolu
l’affaire lui-même. Patterson ne lui avait jamais pardonné. Cette affaire était
son laissez-passer pour le poste d’inspectrice en chef.   


- Si vous demandez gentiment, elle pourrait être d’accord
pour vous aider, poursuivit Hines. Peut-être même vous dire ce qui est arrivé
la nuit dernière à Maria Martinez et à sa fille. 


Pas avant de s’être servie dans mon portefeuille, pensa
Marty. Contrairement à Hines, Patterson n’aidait personne sans s’être tout
d’abord fait remettre un chèque. Je préfèrerais que ce soit vous qui me parliez
de Maria Martinez. 


Ils se trouvaient maintenant sur West End Avenue et se
dirigeaient vers les quartiers résidentiels à une vitesse deux fois supérieure
à la limite légale. 


- Le peu que j’ai appris ne va pas vous aider, mon ami.
Pour l’instant, ma vie se concentre sur Wood et ça continuera comme ça jusqu’à
ce que je trouve le pervers qui l'a décapitée. Mais parlons de Patterson.  Elle saura ce qui se passe avec Martinez
et Hayes. Patterson n’est peut-être pas très nette, mais elle est réglo.  Si vous vous comportez bien avec elle,
elle pourrait vous aider. 


Hines coupa à droite, faillit accrocher le côté d’une
camionnette de livraison et s’arrêta devant l’immeuble de Gloria.


- Merci, Mike.


- Aucun problème, mon vieux. 


Marty sortit de la voiture et s’engouffra dans les portes
tambours de l’immeuble. Le portier se leva alors que Marty passait devant son
bureau. 


- Vous venez juste de les louper, Mr. Spellman. Elles
sont parties il y a dix minutes. 


Marty sentit son ventre se serrer brusquement. Il avait
promis aux filles qu’il serait là. Il savait ce que son absence signifierait
pour elles. 


- Est-ce qu’elles ont dit où elles allaient ?  


L’homme secoua la tête. 


- Seulement qu’elles sortaient. 


- Elles étaient seules ?


- Elles étaient avec le nouvel ami de Mrs Spellman. Ils
sont partis dans sa voiture. 


Marty sentit monter en lui un accès de colère. Il n’avait
jamais été en retard  pour venir
chercher ses filles. Gloria savait cela. Elle aurait pu l'attendre. 


- Pourriez-vous leur transmettre un message de ma part,
Toby ? 


- Bien sûr, monsieur.


- Dites-leur que je serai là le week-end prochain, à
midi, pour emmener mes filles déjeuner. 


L’homme nota le message sur un morceau de papier jaune. 


- Autre chose ? 


Il y avait beaucoup d’autres choses que Marty voulait
dire à Gloria, mais ça serait entre quatre yeux, pas par l’intermédiaire de cet
homme. Il se retourna pour partir. 


- Dites-leur simplement que je ne serai pas en
retard,  répondit-il. Et merci, Toby.
Je vous suis reconnaissant. 



 


 

* 
*  *



 


 

Chez lui, il trouva deux messages laissés sur son
répondeur. Le premier d’une certaine sœur Mary Margaret qui lui demandait de
faire un don.


Le second de son ex-femme lui disant qu'il était en
retard, mais qu'il ne devait pas s'inquiéter car Jack les emmenait toutes
déjeuner. Marty se rendit dans la cuisine, attrapa une canette de Coca Light
dans le réfrigérateur, l’ouvrit puis la referma sans boire. 


Incroyable.  


Il rappellerait sœur Mary Margaret pour lui faire un don,
mais pour ce qui était de Gloria, elle pouvait aller à l’endroit que la bonne sœur
redoutait le plus.


Il avait faim. Il alla au réfrigérateur, en sortit les
ingrédients nécessaires pour se faire un sandwich à la dinde et ramena le tout
au comptoir. Il trancha, étala, empila. Il était en train de couper le sandwich
en deux lorsque l'interphone sonna. Il lécha la mayonnaise sur ses doigts et
attrapa l’appareil. 


- Carlos, dit-il. Je vous écoute. 


- Jennifer Barnes demande à vous voir, monsieur. 


Marty posa le couteau sur le dessus du sandwich. Lui et
Jennifer avait convenu de se parler à huit heures. Que faisait-elle ici
maintenant ? 


- C’est bon, dit-il. Laissez-la monter. Il raccrocha
l’interphone et attendit que la sonnette de la porte ne retentisse.


En vain.


La porte d’entrée se referma et Marty entendit le bruit
familier de ses talons aiguilles claquant dans l’entrée. Jennifer s’arrêta au
niveau de la porte en arc de la cuisine et se contenta de le fixer, le visage
rouge car elle avait utilisé les escaliers.


- Comment ?  demanda-t-il.


Elle mit la main dans son sac et en sortit la clé qu’il
lui avait jadis donné dans un élan d’affection. Elle la leva bien haut. 


- Je ne te l’ai jamais redonnée, dit-elle. Je
m’y accrochai, poursuivit-elle. Ne me demande pas pourquoi, je ne ferai que
mentir. Tu veux que je te la rende maintenant ?


- Je ne sais pas, répondit-il avec hésitation. Que
fais-tu là ?


Il savait pourquoi elle était là. Ça pouvait se lire sur
son visage.


- Oh, Marty, répondit-elle. Pourquoi faut-il
que tu poses toutes ces questions ?


Elle s’avança jusqu’à lui et l’embrassa énergiquement sur
la bouche. Toujours en l’embrassant, elle tira sur sa chemise et commença à la
déboutonner, ses doigts effleurant son buste, suivant la fine ligne de poils bruns
qui descendait jusqu’à son estomac, et plus bas encore. 


Marty voulut parler, mais Jennifer lui posa un doigt sur
les lèvres. 


- Non, dit-elle. Pourquoi gâcher ça ? On en a tous
les deux envie.



 


 

* 
*  *



 


 

Plus tard, dans le lit, épuisé et reprenant sa
respiration, Marty regarda Jennifer s'écarter lentement de lui. 


- Mon Dieu, dit-elle. Tu as dû ameuter tous les voisins à
l’heure actuelle. Tu ne t’es pas du tout retenu. Tu t’es vraiment laissé
aller. 


- J’étais excité.


- Ce n’était pas ça, dit-elle. Tu es différent. Je
l’ai vu ce matin. Tu as changé. Tu n’as jamais pris du plaisir comme ça. 


Marty lui sourit. 


- Je suis différent, dit-il en tapotant son estomac
dépourvu de gras. Environ cinq kilos de moins, à cet endroit précis. 


- Il n’y a pas que ça, répondit-elle. Tu es plus détendu.
Tu n’es plus sur tes gardes. On dirait que tu t’es débarrassé de quelque chose.


Elle souleva les cheveux humides de son front et les
lissa en arrière avec le bout de ses doigts.


- Je peux te demander quelque chose ?


- Vas-y.


- Pourquoi tu m’as quittée ?


Un jour ou l’autre, il savait bien qu’elle lui poserait
cette question, mais il était surpris par la soudaineté de la question. 


- Je ne sais pas si j’ai une réponse, dit-il avec
hésitation.  


- Tu peux essayer ?


Il lui devait une explication, mais comment la formuler
correctement ? 


- J’avais besoin de faire le
point, répondit-il. Lorsque je t’ai rencontrée, j’étais toujours
amoureux de Gloria. Nous avions deux enfants ensemble. J’adore mes gosses.
Elles me manquent tous les jours. Je pensais que nous avions peut-être une
autre chance – même une troisième chance. Tant que je n’avais pas relevé
la tête, j’ai estimé que c'était cruel d'avoir une relation avec toi si une
partie de moi n'était pas présente.


- Tu en es où avec Gloria désormais ?


- C’est terminé, répondit-il. Ça fait un moment. 


- Tu es amoureux d’elle ? 


Marty réfléchit à cette question, pensa à toutes les
années et à toute la culpabilité, à tout l’amour gagné et à tout l’amour perdu,
et se demanda ce que tout cela signifiait. Était-il meilleur maintenant après
avoir aimé Gloria ? Ses filles mises à part, quelque chose de bien
était-il ressorti de ces treize années passées ensemble ?  


- Je l’aimerai toujours, répondit-il. Elle m’a donné
Katie et Beth. Nous avons vécu une histoire que je ne peux pas effacer comme
ça. Mais elle est devenue quelqu’un que je ne reconnais pas. Elle veut être
quelqu’un d’autre. Elle veut devenir célèbre, ce que je ne comprends pas.
L’amour que je ressens pour elle est différent. Ce n’est pas d’ordre sexuel,
mais c’est basé sur notre passé. Nous avons fait deux magnifiques filles
ensemble, et c’est à peu près tout ce que nous avons fait de bien. Tu
comprends ?


Jennifer se pencha pour lui embrasser les lèvres. 


- J’ai toujours su que tu étais quelqu’un de bien. Je
t’attendais, tu le sais ?


- Tu m’attendais ?


Elle haussa les épaules. 


- Je t’aime, dit-elle. J’ai toujours été amoureuse de
toi. Bien sûr, je t’ai attendu ! Je savais qu’un jour ou l’autre tu
reviendrais et qu’on aurait une autre chance.


Elle se tut. 


- Si c’est ce que tu veux. 


Marty resta
silencieux pendant un moment. Il se sentait vaincu et reconnaissant, mais pas
captif. Il se rendit compte qu’il était aussi amoureux d’elle. Pour la première
fois depuis qu’il avait fait sa connaissance, il le lui dit.
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Spocatti se frayait un chemin dans la foule en descendant
la 5ème avenue. Maggie Cain était si proche qu’il aurait pu tendre
le bras et lui trancher la gorge.


Il la filait depuis le début de l’après-midi et il y
prenait du plaisir. Elle était attirante. Les cheveux brun foncé tombant sur
les épaules et dansant dans le vent. Un short vert olive, une chemise blanche,
des chaussures vertes assorties, des jambes bronzées et brillantes au soleil.  


La cicatrice sur sa joue l’attendrissait, à cause du
mystère qui l’entourait. Il se demandait quelle était son odeur, quelles
sensations il pourrait ressentir à son contact. Elle lui rappelait la seule
femme qu’il n’avait jamais aimée et qu’il avait tuée de ses propres mains il y
a maintenant dix ans.


Il coupa vers la gauche et resta en retrait pour lui
laissait un peu de marge. Dans la rue, un bus de ville passa en grondant, ses
charnières crissant comme un cochon qu'on égorge, une ribambelle de taxis
jaunes agglutinés autour comme un banc de poissons impatients.   


Maggie Cain s’arrêta pour regarder derrière elle. Le
soleil lui tapait en plein sur le visage et illuminait ses yeux. Spocatti la
trouva impressionnante. Au cours de la dernière heure, il l’avait suivie dans deux
librairies, au bureau de son agent sur la 13ème rue et à la Poste. 


Dans la première librairie, trois jeunes femmes l’avaient
reconnue. Elles avaient descendu ses livres des étagères marrons et
poussiéreuses et l’avaient entourée, hésitantes, la bouche grande ouverte et
souriante. Spocatti l’avait regardée signer son nom. Elle les avait écoutées en
hochant la tête et avait ri avec elle, mais rien de tout cela n'était vrai -
ses pensées étaient ailleurs. Et cela intriguait Spocatti.


Mais pas autant que sa cicatrice.


Elle s’arrêta au coin de la 5ème avenue et de
la 8ème et attendit. Le feu passa au rouge, les voitures
s’arrêtèrent et le feu vert du piéton commença à clignoter, mais elle ne bougea
pas. Elle ne traversa pas et Spocatti n'eut d'autre choix que de la dépasser.
Cela aurait été trop louche qu'il ne le fasse pas. Il passa à côté d'elle et
vit qu’elle le regardait du coin de l’œil, remarqua ce qui aurait pu être un
sourire sur ses lèvres. À son attention ?   


Il alla de l’autre côté de la rue et se fondit dans la
foule. Il se cacha derrière un kiosque à hot-dogs et se retourna pour
l’observer.


Maintenant, elle regardait vers les quartiers
résidentiels. Il suivit son regard et ne vit que la foule compacte de voitures
se dirigeant vers Washington Square.


Carmen.


Il sortit son téléphone portable et tapa son numéro. Deux
sonneries rapides puis sa voix :


- Quoi ?  


- Tu es à l’intérieur ?


- Bien sûr que je suis à l’intérieur !


- Depuis combien de temps ?


- Trente minutes.


- Des problèmes ?


- Son système de sécurité est bon, mais pas tant que
ça !


- Qu’est-ce que tu as trouvé ?


- Rien. Même pas l’ombre de quelque chose sur Wolfhagen…


- Même pas un indice ? C’est vraiment bizarre pour
quelqu’un qui  est supposé écrire un
livre sur quelqu’un, tu ne crois pas ? 


Carmen resta silencieuse.


- Peut-être qu’elle n’écrit pas de livre, poursuivit
Spocatti. Peut-être que tu t’es aussi trompée là-dessus.


- Tu as entendu ce que Hayes a dit, Vincent. Je ne l’ai
pas imaginé !


- Non, tu ne l’as pas imaginé, murmura-t-il, puis il se
tut. Cain était en train de regarder sa montre. 


- Tu as vérifié ses téléphones ? 


- J’ai tapé sur la touche BIS de chaque téléphone que
j’ai trouvé.


- Et ça a donné quoi ?


- Un appel à son agent, un à son pressing et un autre à
quelqu’un de Los Angeles.


- Qui est la personne de Los Angeles ?


- Je n’en sais rien. Personne n’a décroché. Pas de
répondeur.


- Tu as scanné les numéros ?


- Non, Vincent. Ça ne m’a pas semblé important. Mon Dieu,
fais-moi confiance ! Où est Cain en ce moment ? 


- Au coin de 5ème avenue et de la 8ème.


- Qu’est-ce qu’elle fait ?


- Je n’en ai aucune idée. Elle reste là sans rien faire.


- Tu n’en as aucune idée, répéta Carmen. Elle t'a
repéré ? 


Il esquissa un sourire. 


- Peut-être bien…


- Tu penses t’en sortir, Vincent ?


- Très drôle, Carmen. 


Il éloigna le téléphone de son oreille car Maggie Cain
traversait la rue. Il la vit clairement remonter la lanière de son sac sur son
épaule et écarter ses cheveux de son visage. Elle attendait. Et Spocatti vit soudain
ce qu’elle attendait.   


Une limousine noire s’approcha du bord du trottoir et la
porte arrière s’ouvrit. 


Cain se pencha vers l’avant, dit quelque chose, secoua la
tête, puis entra dans la voiture.


Spocatti se dirigea rapidement vers la rue.


La limousine s’éloigna du rebord du trottoir, prit à
gauche sur la 8ème et lui passa devant. Vincent se pencha en avant,
mais les vitres teintées étaient si sombres qu’il ne pouvait voir à
l’intérieur. Il chercha un taxi dans la rue, en aperçut un à mi-chemin de la 8ème
et étouffa un juron.


Il était tellement loin et il avait besoin d’un
taxi ! Il ne pouvait pas la perdre maintenant. Il coupa au travers d’une
volée de pigeons flânant sur le trottoir et courut dans le sillage de leurs
battements d’ailes. 



 


 

* 
*  *



 


 

Carmen se trouvait à l’entrée du salon de Maggie Cain et
observait le chat noir situé de l’autre côté de la pièce et installé sur le
rebord du piano à queue. Il la fixait de ses yeux dorés et brillants. Elle tapa
du pied dans sa direction, siffla, mais il ne fit aucun effort pour s’en aller.
Elle mit le téléphone à son autre oreille et demanda d’une voix
impatiente : 


- Tu es là, Vincent ?  


Mais il n’était plus là. Il avait raccroché. 


Elle referma le téléphone d’un coup sec et lança un
regard noir au chat. Évidemment, il fallait qu’il soit noir… Dans ce métier, la
chance était aussi importante que les compétences et Carmen, élevée par des
parents qui lui avaient communiquée la peur des miroirs brisés et d’un autre
monde, était suffisamment superstitieuse pour savoir avec certitude que sa
chance était mise à l’épreuve.


L’heure.


Il fallait qu’elle progresse. Elle voulait s'en aller
d'ici vingt minutes. Elle fit une nouvelle fouille du salon, mais il n'y avait
rien d'intéressant pour elle ici. Elle retourna dans l'entrée, attrapa le sac à
dos qu'elle avait laissé à la porte d'entrée, jeta le téléphone dedans et monta
les escaliers vers le premier étage.


À la droite de la chambre se trouvait le bureau de Cain,
un grand espace donnant sur la 19ème. De grandes étagères garnies de
livres, de lourds rideaux damassés qui occultaient le soleil, une colonne en
acrylique allant du sol au plafond, remplie de poissons tropicaux et projetant
des lumières bleues sur le parquet de bois clair. 


À l’autre bout de la pièce se trouvait un bureau.  


Carmen se dirigea vers lui et s’assit sur le fauteuil
bergère en cuir marron. Enfin, l'univers d'un écrivain - des piles de papier et
d’épais dossiers de couleur verte, un ordinateur, une imprimante, un téléphone
au-dessus d’un modem, des livres appuyés contre des livres, un cendrier
débordant de mégots de cigarette écrasés, une canette de Coca Light cabossée, à
moitié vide.


Les mains gantées, Carmen commença à ouvrir les dossiers,
feuilletant les papiers, survolant les pages à la recherche de quelque chose sur
Wolfhagen. Elle ne trouva que des lettres d'admirateurs, des factures que Cain
n’avait pas encore payées, plusieurs lettres à son éditeur, trois notes
provenant de la mère de Cain, une vieille liste de courses cochée en rouge.


Elle reposa les dossiers, alluma l’ordinateur et en
attendant qu’il démarre, balaya de nouveau la pièce du regard. Il devait y
avoir quelque chose ici.


Elle s’appuya contre le dossier du fauteuil et ouvrit les
tiroirs du bureau, trouva le carnet d’adresses de Cain glissé sous une pile de
feuilles blanches ordinaires, le jeta sur le bureau, puis pivota pour inspecter
les armoires de rangement derrière elle. Rien. Même pas un dossier sur
Wolfhagen.


Elle se leva et fouilla dans le secrétaire à cylindre
situé près de l’aquarium à bulles. Elle inspecta la poubelle entre les
bibliothèques. Il y avait un placard de l’autre côté de la pièce, mais rien
d’intéressant à l’intérieur. Carmen avait beau regarder partout, elle ne
trouvait pas la moindre information sur Wolfhagen. Elle se rendit dans la
chambre, fouilla partout, en vain.


Est-ce que Cain écrivait vraiment un livre ?


Carmen retourna dans le bureau, sachant qu’elle ne
pouvait pas partir d’ici bredouille. 



Elle alla vers le bureau et sortit une clé USB de son sac
à dos. Elle la connecta à l’ordinateur de Cain, téléchargea le contenu de son
disque dur et attrapa le carnet d’adresses de Cain. Elle le reposa… et sa main
frôla le téléphone.  


C’est alors que Carmen sentit son cœur s’emballer. Elle
n’avait pas vérifié ce téléphone.


Elle appuya sur la touche BIS et écouta le haut-parleur
alors que le répondeur à l'autre bout du fil se mettait en route. Une voix
d'homme, vive, toute professionnelle : « Vous êtes bien au 555-2641. Laissez un
message après le bip et je vous rappellerai. »


Carmen coupa la connexion et chercha le numéro de l’homme
dans le carnet d’adresses. Elle le trouva vers la fin du carnet : Marty
Spellman, Détective privé. 


L’encre était rouge foncée et semblait récente. Il y
avait une adresse en dessous et le numéro de son portable, qu’elle appela avec
son propre portable.


- Allo ? 


Elle raccrocha.


Un détective privé. Et Maggie Cain était en contact avec
lui.


Carmen esquissa un sourire.


Bingo. 
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Étendue nue au milieu du lit, Jennifer leva sa tête posée
sur le torse de Marty et regarda le téléphone. 


- Ok, dit-elle. D’abord ton téléphone et maintenant ton
portable. Qui est-ce qui te poursuit au téléphone ? Comment
s’appelle-t-elle ? À elle aussi tu lui as brisé le cœur ? 


Il regarda le numéro sur son portable mais ne le reconnut
pas. 


- Très drôle. 


- Tu sors avec quelqu’un, c’est sûr.


- Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


- Parce que tu es tellement beau mec, répondit-elle.
Bourré de charme, d’intelligence et d’argent.


- Bourré de conneries, poursuivit-il. En outre, je
ne connais personne ayant assez de courage pour sortir avec moi. 


Jennifer se mit à rire. 


- Chéri, tu plaisantes ? Tu es à New-York !  Ici, les femmes ont des couilles plus
grosses que les tiennes.


- Dans certains quartiers certainement.


Elle posa un doigt sur ses lèvres. 


- Je ne veux absolument pas savoir comment tu as eu cette
information, répondit-elle en se tortillant pour s’extraire du lit. Elle tapota
avec ses doigts toute la longueur de son pénis, et sourit en le voyant grossir.



- Étrange, dit-elle. Enfin, regarde-le grossir. Je parie
que la queue de Brian Williams ne ferait pas la moitié de ça. 


Elle lui fit un clin d’œil. 


- Ou celle de Katie Couric. Si j’en avais une comme ça,
je ne la laisserais jamais tranquille !


Marty la regarda le masturber lentement. 


- Il y a eu une époque où je ne la laissais pas
tranquille.


- Ah oui, l’époque où tu n’étais pas avec moi.


- Je parlais de l’époque où j’étais un gosse.


- Bien sûr.


- Mais je ne plaisante pas.


Elle serra plus fort. 


- J’en suis persuadée. Et tu sais quoi, Marty, l’idée que
tu te sois enfermé dans une salle de bain avec des magazines cochon posés sur
tes genoux va certainement me donner matière à réfléchir toute cette
après-midi ! 


Elle tira et frappa son gland contre son menton. 


- De toute façon, combien mesure cette chose ?


- Quelle est la taille d’un sourire ?


- Sacrément plus longue que ça. 


Elle donna des petits coups de langue à l’extrémité. Je
dirais que ça mesure bien vingt centimètres. Peut-être vingt-deux.


Il lui tapota les fesses. 


- Tu es adorable. Tu veux que je devine ton poids ?


- J’ai tes testicules entre les mains… Tu es sûr de
vouloir aller jusque-là ?


- Probablement pas !


Elle continua à jouer avec son sexe. 


- C’est gros, dit-elle.  


- Ton poids ou ma queue ?


- Très spirituel...


Elle approcha la bouche de son gland et tendit la main
pour lui pincer les seins. Sa langue tourna et s'agita. Il commença à gémir. Il
posa son portable et grimpa sur elle. 


Il lui vint à l’esprit que c’était la troisième fois en
moins d’une heure et demie qu’ils faisaient l’amour. Il comprit de nouveau à
quel point elle lui avait manqué.



 


 

* 
*  *



 


 

- Je suis censée être à la rédaction ! cria Jennifer
de la salle de bain. Mon producteur va me tuer !   


Elle sortit de la salle de bain et se dirigea vers le lit
où elle avait posé ses vêtements et commença à s’habiller. Elle se pencha pour
embrasser Marty sur le front, puis sur les lèvres, puis sur le nez et enfin sur
chaque joue. Sa peau n'était pas maquillée et encore brillante de la chaleur de
la douche. Ses cheveux libres tombant sur les épaules étaient mouillés et
sentaient le shampoing.


- Des commentaires journalistiques ? demanda-t-il.


- Jusqu’à la nausée !


Elle se dirigea vers le couloir. Marty s’habilla et la
suivit jusque dans l’entrée.  


- Nous parlerons ce soir à huit heures, dit-elle en
ouvrant la porte et en passant dans le couloir. Tu pourras tout me raconter à
ce moment-là.


Presque tout, pensa Marty. Il ne lui parlerait pas du
tatouage et du piercing tant qu’il n’en saurait pas plus.



 


 

* 
*  *



 


 

Après son départ, il se doucha, se brossa les dents et
s’habilla avec des vêtements propres. Il ne savait pas jusqu’où irait sa
relation avec Jennifer ou ce que signifiaient les dernières heures, mais il
savait qu’il ne fallait rien anticiper. Pour l’instant, il était tout
simplement heureux qu’elle soit réapparue dans sa vie. Quelles qu’en soient les
conséquences.


Il se rendit à son bureau.  


Maggie Cain lui avait demandé de l’appeler à midi, mais
il était 15 h 30. 


Il fallait se
concentrer maintenant. 


Il appela son numéro, tomba sur son répondeur et laissa
un message disant qu’il la rappellerait dès que possible.


Il s’assit à son bureau, ouvrit son carnet d’adresses et
chercha le poste de Linda Patterson au commissariat du premier. Il n’avait pas
envie de l’appeler, il ne voulait rien avoir à faire avec ses conneries mais il
n'avait pas le choix. Il attrapa le téléphone et composa son numéro. Elle
répondit à la troisième sonnerie. 


- Patterson.


- Linda, dit-il. C’est Marty. Marty Spellman. Comment
allez-vous ?


- Je suis occupée.


- Trop occupée pour qu’on se voie quelque part pour boire
un verre ? C’est moi qui invite.


- Pour ça il faudrait me convaincre de m’assoir en face
de vous !


Venant de quelqu’un d’autre, Marty se serait senti
insulté. Mais Patterson était une telle épave, elle avait tellement de
problèmes, qu’il ne pouvait s’empêcher de se sentir amusé par sa remarque
désobligeante. Il lui rendit la pareille en lui rappelant son passé, lorsque sa
consommation de drogue avait éclaté au grand jour. 


- La raison pour laquelle je vous appelle est que je
viens tout juste d'apprendre par un ami que l'Administrateur de l’information
est sur le point de vous faire tomber pour trafic de drogues. Tout ce que je
voulais faire, c’est vous payer un verre avant qu’ils ne finissent par vous
virer de la maison.  En quelque
sorte un cadeau d’adieu pour compenser la retraite que vous allez perdre.


- Je vous emmerde, Spellman.


- Toujours aussi charmante, Linda.


- Allez-vous faire foutre.


- Vous êtes mal placée pour me dire ça.


Elle raccrocha violemment.


Marty la rappela. 


- Pensez-vous que nous pouvons nous comporter comme des
adultes maintenant ? Ou est-ce inenvisageable ? 


Elle ne répondit pas.


- Tout ce que je veux, c’est vous poser quelques
questions.


- Et pourquoi diable devrais-je me soucier de vous
parler ?


- Je pense que nous connaissons tous les deux la réponse
à cette question, Linda. »


Il entendit un bruit qui lui fit penser que Linda était
en train de pousser sa chaise vers l'arrière et refermer la porte de son
bureau. 


- Quelles questions ? demanda-t-elle.


- Pas au téléphone, répondit Marty. En personne. Ça
vous va 16 heures ?


- Absolument pas, dit-elle. Je suis sur un gros
coup. Il faut que vous veniez ici et maintenant.


Il n’en avait pas le temps. Il devait se montrer
tranchant. 


- Je ne peux pas vraiment vous donner un chèque par
téléphone ou dans votre bureau maintenant, n’est-ce pas Linda ? 


Elle resta silencieuse pendant quelques instants puis
s’éclaircit la gorge. 


- Je ne vois pas de quoi vous
parlez, répondit-elle. Mon anniversaire est le mois prochain. Mais
qu’importe ? J’ai déjà pris mon déjeuner. On va dîner très tôt. Où
voulez-vous qu’on se rencontre ? 
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Le Tarot Café se trouvait dans le sous-sol cloisonné d’un
vieil entrepôt sur Prince Street. Il était la propriété de trois sœurs médiums
de Flatbush qui servaient des cafés et des tisanes importés, des extraits de
ginseng et des pousses de champignons, des desserts à l’allure exotique et du
pain fait maison, des soupes, des sandwichs, de même que des visions de
l’avenir de leurs clients.


C’était par l’intermédiaire de Gloria que Marty avait
découvert ce lieu sombre et étroit qui sentait souvent le patchouli et c’était
grâce à Gloria qu’il avait fait la connaissance des trois sœurs Buzzinni :
Roberta, Carlotta et Gigi.


Marty n’était pas superstitieux, il en était venu à
considérer les pouvoirs médiumniques des sœurs Buzzinni comme un peu plus
qu’une astuce pour faire confortablement carrière dans les feuilles de thé et
les cartes de tarot, l’interprétation des visages et l’analyse des
personnalités. Gloria, quant à elle, ne jurait que par les sœurs Buzzinni. 


- Elles sont bien, dit-elle, après leur première
visite. L’une d’entre elles a tenu ma main et m’a dit que j’avais deux
filles. Une autre m’a tirée les cartes et a appris que je peignais. Elles ont
dit que j’allais devenir célèbre. 


Maintenant, c’est Gloria qui disait cela.


Roberta Buzzinni, celle des trois sœurs que Marty
préférait, avait pris la direction du café pendant que Carlotta et Gigi
travaillaient à l’ouverture de leur nouveau café sur Christopher Street.  


Elle était assise au fond du café vide de clients, en
train de battre un jeu de cartes, lorsqu'il pénétra dans la tranquille
obscurité. Elle le regarda les sourcils levés et sépara immédiatement le jeu,
tira la carte du dessus et la tint au-dessus de sa tête. 


- Ceci, dit-elle en souriant, c’est ton avenir.


Elle regarda la carte et son sourire vacilla. Elle tira
la carte suivante et fronça un peu plus les sourcils. 


 Amusé, Marty
se fraya un chemin au travers des nombreuses tables recouvertes de tapisseries
et des volutes éparses de fumée d’encens de teinte gris-bleu. Aujourd’hui, le
café sentait la soupe de tomate et la myrrhe. 


- C’est mauvais ? demanda-t-il.


Roberta mit les cartes au fond de la pile et posa le jeu
sur le côté. 


- Comment pourrais-je le savoir ? dit-elle. Je suis
seulement médium.


Elle se leva et l'enlaça de ses larges bras. 


- Où étais-tu passé ? demanda-t-elle. Tu nous as
manqué. 


- Je travaillais, répondit-il. Que pouvais-je faire
d’autre ?


- Je sens tes os, dit-elle en le serrant. Tu ne
manges pas ? Tu es trop mince.


- Ce n’est que du muscle, Chérie.


- Ouais, répondit-elle en faisant un pas en
arrière. Un peu comme moi.


Il l'embrassa sur le front et respira le doux parfum de
poire dans ses épais cheveux bruns bouclés. 


- Désolé d’avoir laissé passer tant de temps, dit-il. Je
suis venu un dimanche, il y a trois semaines, mais le café était fermé. 


- Nous avons eu un petit incendie dans la cuisine, répondit
Roberta alors qu’ils s’asseyaient. Carlotta l’avait vu venir deux semaines
avant que cela n’arrive mais n’avait pas pu lui donner une date exacte. Gigi et
moi avons essayé du mieux que nous avons pu d’exploiter l’info mais notre super
autoroute personnelle de l’information faisait des siennes. Trop statique en
été – trop de va-et-vient d’âmes qui bourdonnent dans nos existences. Le
feu s’est finalement avéré important. Personne n’a été blessé et nous avons
hérité d’une nouvelle cuisine, offerte par les Assurance Fabrizzi. Gigi est aux
anges. Plus de rats ! 


Marty éclata de rire. 


- Des nouvelles du nouveau café ?


- Il ouvre le mois prochain. Attend de voir ça. Les
esprits te parlent là-dedans. L’endroit regorge d’énergie !  


- Fais attention à qui tu dis ça.  


- Qu’est-ce que tu veux dire ? J’en parle à tout le
monde !


- Comment vas-tu ?  


- Plus grasse que jamais, mais sacrément heureuse. C’est
pour toi que je m’inquiète. Où étais-tu ? Ça fait deux mois que je ne t’ai
pas vu. Gigi demandait des nouvelles de toi l'autre jour. Je lui ai dit que je
n’en avais pas, ce qui a surpris tout le monde parce que, tu sais, j’ai
tendance à savoir des choses sans pouvoir expliquer comment. Gloria a disparu
il y a des années, mais toi tu es resté dans le coin. Tu venais nous voir. Tu
te souciais de nous. Et puis, pouf ! Plus rien. Pfffff.


Elle haussa les épaules.


- Ça n’est pas important. Tu es là maintenant, donc
autant prendre un repas. Je vais t’en servir un. Lotta a fait une soupe à la
tomate ce matin qui pourrait te tirer des larmes. Je t’invite !


- Prépare les mouchoirs.


- Tu vas en avoir besoin ! 


Elle se leva de table non sans peine. C’était une femme
corpulente avec des hanches larges comme une barrique et des seins si
volumineux qu'on les voyait même quand elle était de dos. Elle traversa les
portes battantes de la cuisine et revint avec de la soupe, du pain et une
tisane glacée, le tout disposé sur un plateau en bois.  


- Fais-toi plaisir, dit-elle en plaçant la
nourriture devant lui. Il y en a encore là d’où ça vient. 


Il savait qu’il valait mieux ne pas argumenter. Il
commença à se restaurer et se rendit compte qu’elle était en train de
l’observer.  


- Tu dépenses une tonne d’énergie, et ça veut dire que
soit tu as rencontré quelqu’un, soit tu travailles sur une nouvelle affaire.
J'opterais pour les deux possibilités, mais commençons par parler de la
nouvelle affaire.


Marty dégustait sa soupe. 


- J’allais te dire que je dois rencontrer quelqu’un ici.


- Je suis au courant de ça, répondit Roberta, en prenant
place sur la chaise en face de lui. Maintenant, donne-moi ta main.


- Ne commençons pas avec ces bêtises, Roberta.


- Donne-moi ta main et c’est tout, coupa-t-elle.
J’ai ressenti de mauvaises vibrations quand tu es entré. Je dois m'assurer de
certaines choses.


- Je ne suis pas superstitieux.


- Moi non plus, répondit-elle. Je suis juste douée.
Donc, fais-moi plaisir. Il se passe quelque chose. 


Avec réticence, Marty tendit la main. Roberta la tint
pendant un moment, puis la tourna paume en direction du plafond recouvert de
tapisserie. Elle ferma les yeux et massa le milieu avec son pouce et son index.
Elle resta silencieuse pendant quelques temps avant de se mettre à parler. 


- Cette nouvelle affaire dont tu t’occupes,
dit-elle. Ce n’est pas ce que tu penses. 


Marty sirotait son thé.


Le front de Roberta se plissa sous l’effet de sa
réflexion. Ses sourcils noirs se touchèrent pour ne faire qu'une ligne. 


- Tu es complètement impliqué. Et on te ment également.
Tu es en danger et tu n’en as même pas conscience. Quelqu’un n’est pas ce qu’il
prétend être.


- Peu de gens le sont, fit remarquer Marty songeur.
Regarde Gloria, par exemple.


- Non, dit Roberta en le regardant avec gravité.
Sois sérieux. J’ai tiré la carte de la Mort lorsque tu es entré. Tu es en
danger. J’en suis certaine. Pour une fois dans ta vie, écoute-moi. Il se
pourrait que tu ne t’en sortes pas vivant. 


Marty essaya de retirer sa main, mais Roberta la retint.


- Trois femmes, poursuivit-elle. L’une d’entre elle
est amoureuse de toi, une autre t’en veut et la troisième ne te dit pas toute
la vérité. Elles sont aussi en danger, mais seulement une en est consciente et
s’en fiche. Son cœur est empli de désir de meurtres. Elle veut que quelqu’un
meure. Je ne sais pas si c’est toi, mais tu es concerné. Il se pourrait qu’elle
te tue.


Elle libéra sa main. 



- Tu dois m’écouter, murmura Roberta. C’est sérieux.


À ce moment-là,
les portes d’entrée s’ouvrirent, et Linda Patterson entra.
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Linda Patterson n'était pas la femme dont
Marty avait gardé le souvenir deux ans plus tôt.  


Habillée de façon décontractée, avec un
pantalon en lin beige et un haut blanc, les cheveux blonds clairs juste au
niveau des épaules, elle s’avança vers Roberta et Marty en arborant un air
professionnel, ce qui était radicalement différent de la dernière fois qu’il
l’avait vue !  


Où était passé le flic shooté, insensible,
qu’il avait à l’époque pris en train d’épurer de la cocaïne derrière un
immeuble de l’Avenue C ?  Qu'étaient
devenues les pommettes exagérément maquillées, les cheveux roux cassants et les
vêtements qui, à l’époque, la grossissaient et la vieillissaient ?  La Linda Patterson d’aujourd’hui ne
ressemblait en rien à ce passé-là, et elle donnait l'illusion intelligente du
chic citadin, enfin, jusqu'à ce qu'elle ouvre la bouche…


- Oh, c’est parfait, Spellman,
lança-t-elle en regardant autour d’elle. Un salon de massage
tibétain ! La dernière fois que j’ai respiré de l’encens, c’était en 1969
et Mama Cass ne s’était pas encore étouffée sur scène avec des os de poulet.


- Toi et tes légendes urbaines !
C’était un sandwich au jambon…


- Peu importe !  Toi et tes restos bizarres ! Je
suppose que tu es aussi un adepte de la médecine holistique à domicile...  Acupuncture et aromathérapie !


- Adepte des bonnes manières…


- Réponse de merde !  


Roberta lança un regard à Marty qui le lui
rendit et se leva. 


- Linda, dit-il, j’aimerais te
présenter Roberta Buzzinni. La propriétaire.


Impassible, Patterson se tourna vers
Roberta et cligna des yeux. 


- Vous êtes médium ou quelque chose dans
le genre ? 


Roberta hocha la tête.


- Et en plus, vous l’admettez !
poursuivit Linda. Maintenant, ça devient intéressant.


Elle prononça « intéressant »
comme si c’était la chose la moins intéressante du monde. Elle posa son sac à
main en cuir brillant sur la table et se mit les mains sur les hanches. 


- Ok, soupira-t-elle, je joue le
jeu ! Dites-moi quel est mon avenir… !


Roberta leva un sourcil en direction de
Marty, puis repoussa sa chaise vers l’arrière et se leva. 


- Mrs. Patterson, répondit-elle, quelque
chose me dit que vous ne seriez pas capable de l’affronter...


- Je suis inspectrice au service de police
de New-York depuis huit ans, rétorqua Linda. Avant ça, j’occupais le poste
d’assistante au bureau du médecin-légiste. Vous n’avez aucune idée de ce que je
peux supporter ! Allez-y !


Le visage de Roberta se figea, sans
expression. C’était le visage d’une femme devant s’occuper d’un enfant
difficile. Marty lut de la tolérance dans ses yeux, mais également un soupçon
d’autre chose. De la malice ?


- D’accord, murmura-t-elle. Donnez-moi
votre main.


Linda lui tendit sa main et Roberta la
prit avant de rapidement la relâcher. 


- Vous ne verrez pas votre cinquantième
anniversaire. Vous serez tuée d’une balle, dans la rue – un trou directement
dans le front, le front, que je vois-là, traité au botox. Le nombre de
personnes qui se rendront à vos funérailles sera significatif de la vie dévoyée
que vous avez menée !


 Au cours du silence qui s’ensuivit,
Roberta s’excusa et retourna dans la cuisine. Marty l’entendit éclater de rire
alors qu’il se rasseyait.


Patterson prit place sur la chaise en face
de lui. 


- Qu’est-ce que c’est que cette bonne
femme ? lança-t-elle en colère. Je ne dépasserai pas mon cinquantième
anniversaire ! Est-ce que c’est une chose à dire à quelqu’un ?! Bon Dieu,
j’ai quarante-neuf ans ! Mon anniversaire est dans quelques mois… Elle est
en train de dire que je serai morte d'ici là ?! Elle secoua la tête. Ça ne
m’étonne pas que ce bouge soit vide !


- Difficile à supporter, Linda ? 


- Je voulais apprendre quelque chose de
sympa, répondit-elle. Je voulais entendre quelque chose de bien, comme tout le
monde ! Je n’avais pas besoin d’entendre ces conneries ! Cette femme
n’a pas froid aux yeux.


- Je pense qu’elle pourrait te retourner
le compliment… Tu l’as insultée, et tu as insulté son commerce.


Patterson ignora la remarque et farfouilla
à l’intérieur de son sac, ses mains aux ongles vernis de rouge s’affairant avec
brusquerie pour attraper et extraire un paquet de cigarettes froissé. Elle en
fit sortir une, l’alluma après avoir craqué une allumette et inhala, en
retenant la fumée avant de la souffler au-dessous de leur tête.


- Écoute, dit-elle. J’étais sérieuse quand
je t’ai dit que j’étais occupée. Je t’accorde quinze minutes. Qu’est-ce que tu
attends de moi ? 


Il regarda sa cigarette. 


- Il est interdit de fumer ici. 


- Je suis flic.


- Ça ne fait aucune différence.


- On verra.


- Je suis en quête d’informations.


- Surprise, surprise. Sur quoi ?


- Deux ou trois choses. Mais tout d’abord,
sur Maria Martinez et sa fille. 


Patterson tira sur la cigarette et le
contempla, ses yeux et son visage ne trahissaient aucune émotion. 


- Maria Martinez ? Depuis quand tu
t’intéresses au bien-être des mères de ce monde, Marty ?  Maria Martinez ne vivait pas dans un
appartement-terrasse sur la 5ème avenue ! Il ne s’agit pas d’un
meurtre dans le milieu mondain. Pourquoi toi, surtout toi, tu t’intéresses à
elle et à sa fille ?  


- C’est moi qui pose les questions,
Linda !


- Peut-être, répondit Linda. Mais c’est moi
qui décide si j'y réponds ou pas, pas vrai ?


Elle tira de nouveau sur sa cigarette et
s’arrêta, son visage se durcit, sa mâchoire se contracta, prête à en découdre. 


- Écoute, continua-t-elle. Je ne te
lâcherai rien tant que tu ne m’auras pas donné ce chèque que tu m’as promis…


Marty sortit le chèque de la poche de sa
chemise et le poussa, face cachée, de l’autre côté de la table.


Patterson le ramassa, jeta un rapide coup
d’œil au montant et le fourra dans son sac à main. 


- C’est moins qu’avant, remarqua-t-elle. Tes
prix baissent ! Mais étant donné que je n’ai que quelques mois à vivre, je
m’en contenterai… ! Qu’est-ce que tu veux savoir ?


- Tout d’abord, répondit Marty, j'aimerais
avoir des informations sur les gens qui les ont trouvées dans cette benne à
ordures, sur la 141ème.


Patterson se mit à mordiller sa lèvre
inférieure, un tic nerveux qu’elle avait pris en cure de désintoxication. 


- C’est bien toi le plus malin, Marty.
Comment tu sais tout ça ?


- Je traîne dans les parages.


- Ouais, répondit Linda. Ben voyons.


La porte de la cuisine s’ouvrit et Roberta
apparut avec une tasse de thé fumante sur un plateau en métal. Elle posa la
tasse et la soucoupe devant Linda, lui prit la cigarette des mains et souffla,
les yeux levés au plafond : 


- Ça sera utile même pour vous !
C’est un mélange de ma spécialité. Je vous suggère de le boire en ayant des
pensées positives, si c’est possible… Je vous l’offre ! Ne recommencez pas
à fumer ici. Ici, personne ne fume.


Elle retourna à la cuisine. Linda jeta un
regard à la tasse de thé – laquelle dégageait une légère odeur
d’ammoniaque - fit un geste pour la prendre, et la repoussa d’un geste dégoûté.



- Elle m’a pris ma putain de
cigarette !


- C’est parce qu’il est interdit de fumer
ici…


- Peu importe ! Revenons à Martinez.
Seule une personne est venue. L’autre s’est volatilisée.


- Je suppose qu’il s’agit d’une prostituée
?


- Tu supposes correctement.


- Et son client s’est éclipsé…


- Tu aurais fait autrement ?


- L’identité de la pute ?


- LaWanda Jackson, répondit Patterson.
Vingt-sept ans. Sur le trottoir depuis l’âge de quinze ans et folle de rage en
permanence. Jusqu’à la nuit dernière, elle vivait derrière cette benne à
ordures. Avec un matelas plein de taches de sang et grouillant de vermine.
Maintenant, je ne sais pas ce qu’elle va devenir.


- Qu’est-ce qu’elle a vu ?


- Énormément de choses.


- Ça te dérangerait de préciser ?


Linda haussa les épaules. 


- Tu en auras pour ton argent. Jackson a
dit qu’elle était en train de tailler la pipe de sa vie à un paumé lorsque Maria
Martinez et sa fille ont couru dans l’allée, suivies par un mec armé d’un
revolver. Avant que Jackson ne puisse faire un geste, l’homme coinçait Maria
Martinez contre un mur et lui tirait deux balles dans la cervelle. Il l'a jetée
par terre et a brisé le cou de la gamine. Jackson a dit qu’elle n’avait jamais
rien vu de la sorte, et ça, franchement, ça m’étonnerait ! En une minute,
l’homme a assassiné deux personnes et a jeté leur corps dans une benne à
ordures. Terminé, basta, on n’en parle plus. 


- À quoi il ressemblait ?


- Jackson n’a pas pu l’identifier,
répondit Linda. Il faisait trop sombre.


- Elle n’a rien vu ? s’étonna Marty.
Enfin, Linda ! Elle a bien dû voir quelque chose. Au moins la couleur des
cheveux de l'homme.


- Elle n’a rien vu, Marty. Que dalle. Je
la crois.


Et tu es une
sacrée menteuse.


- Comment puis-je la contacter ?


Patterson se mit à rire. 


- Tu es sérieux, Spellman ? Tu as écouté
ce que je viens de dire ? Jackson vit dans la rue, pas dans le genre de
tours clinquantes de Park Avenue que tu connais bien ! Tu piges la
différence ? C'est une pute sans domicile. J'aurais beaucoup de chances
d'arriver à la retrouver !  


Soudainement impatiente, elle regarda sa
montre. 


- Écoute, je t’ai consacré quinze minutes.
Je t’ai dit ce que je savais sur les Martinez. Il y a autre chose que tu veux
me demander ? Parce que sinon, je m’en vais.


- Parlons de Gerald Hayes.


Patterson s’appuya contre le dossier de sa
chaise alors que Roberta passait la porte avec un sachet de sauge. Elle y mit
le feu et passa devant la table en faisant de grands tourbillons de fumée. 


- Ça élimine l'énergie négative, expliqua
Roberta. Il faudrait que je sois plus minutieuse, mais je ne veux pas vous
interrompre, alors je vais faire vite.


Elle marmonna quelque chose et agita la
sauge près de Linda. Puis, dans une ultime secousse qui libéra un panache de
fumée, elle s’éloigna.


- C’est quoi cet endroit de merde ?
s’exclama Linda. Maintenant ça empeste comme dans un putain de repas de
Thanksgiving !


- Pourrait-on parler de Hayes, s’il-te-plaît ?  


Linda secoua la tête. 


- Non, Marty, ce sont des renseignements
que je ne te donnerai jamais. Tu pensais vraiment que je ne savais pas ce que tu
attendais de moi ? Que je te lâcherais tout ce que je sais sur Hayes après
la façon dont tu m’as entubée avec l’affaire Wilcox ?  


Elle lui sourit.


- Je t’ai pris pour un idiot, mais c’est
ridicule. Tu m’as descendue une fois déjà. Je t’avais communiqué tout ce que
j'avais sur Wilcox et tu t’es affiché en public avec son meurtrier. Tu n’as pas
tenu ta promesse… Tu avais dit que tu me livrerais ce salaud et tu ne l’as pas
fait ! Je vais aller jusqu’au bout avec cette affaire. Le décès de Hayes
est un bienfait du ciel. Je vais finir inspectrice en chef grâce à ça ! 


- J’en doute, répondit Marty. Mais ça
aiguise ma curiosité. Si tu savais que j’étais sur la piste de Hayes, pourquoi
m’avoir donné des informations sur Maria Martinez ? Leurs décès sont
apparemment liés. Tu m’as aidé plus que tu ne le penses. Alors pourquoi
discuter ?


Patterson tapota son sac à main. 


- Parce que je voulais le fric,
murmura-t-elle doucement. Tout simplement. Et, en outre, ce que je t’ai lâché
ne vaut rien par rapport à ce que je sais sur Hayes ! Certainement rien
que tu ne puisses trouver sans moi. Donc, deux mille dollars vite gagnés !
Tranquille…


Elle se leva de son siège, toute en lignes
rigoureuses et courbes subtiles. Elle attrapa son sac à main et baissa son
regard sur lui.


- Il y a encore autre chose, Spellman, un
petit conseil. Si tu interfères d’une manière ou d’une autre dans cette
affaire, si tu croises mon chemin, je te tomberai dessus pour obstruction.
Cette affaire est la propriété de la Police de New-York. Je me fais bien
comprendre ?  


Sa voix était extrêmement calme. 


- Tu n’es pas un flic. Tu n’as aucune autorité
en la matière. Joue-moi un tour de con dans cette affaire et j’obtiendrai une
ordonnance du tribunal qui te mettra à l’ombre pour un moment !


Marty lui sourit. 


- Ma chère Linda. Vraiment, je vais garder
ça à l’esprit ! Mais je suis un détective privé assermenté, et ça me donne
aussi des droits. Avant que tu ne partes, il y a quelque chose que tu dois savoir.
Ce chèque que je t’ai donné… Il n’est pas signé… Je t’ai donné un chèque non
signé ! Tu as fait tout simplement ce que je savais que tu ferais… Tu n’as
regardé que la somme. Tu n’as même jamais pensé à vérifier la signature !
Trop cupide. Trop prévisible… Trop semblable à la bonne vieille Linda !
Donc, sauf à imiter ma signature, ce que je ne te conseille pas étant donné que
c’est un délit, il semblerait que ce soit toi qui se retrouve au fond de la
tasse…



 


 

*  * 
*



 


 

- Je n’aime pas cette femme, Marty. Elle
est mauvaise. Elle n’a rien de bon en elle. Et je ne dis pas ça parce qu'elle
s'est moquée de mon commerce. Elle renferme une noirceur que même moi, je n'ai
pas envie d'approcher. Pourquoi fréquentes-tu des gens comme ça ? Ils
abîment ton âme.


Marty mit la main dans sa poche pour
attraper son portable et composa le numéro de Hines. Roberta, affairée à
préparer un thé pour la fête de 17 heures et les gens qui allaient arriver, lui
lança un regard oblique.


- Et j’ai autre chose à te dire,
poursuivit-elle. Ma prédiction est vraie… Cette femme sera morte avant ses
cinquante ans. Attends et tu verras ! 



- J’aimerais que tu ne parles pas comme
ça, Roberta. Tu m’as aussi mis sur la liste !


- Mais tu peux agir contre ça, répondit
Roberta. Tu peux laisser tomber cette affaire, maintenant, avant qu’elle ne
dégénère ! Tu peux suivre mes conseils.


- Roberta, si j’avais dû suivre tes
conseils, je serais sans le sou ! Tu te rends compte que chaque fois que
j'accepte une nouvelle affaire, tu me dis que je vais mourir ?


- Ça pourrait bien arriver cette fois...


- Qu’est-il arrivé à ton optimisme ?


- Oh, ça va !


Elle éclata de rire. 


- Tu es sérieux ? Quand ils légaliseront
la marijuana, je deviendrais optimiste…


Hines répondit au téléphone. 


- Je ne peux pas parler, dit-il. Je viens
d’hériter d’une autre affaire. Un salaud a enfoncé des pieux dans le corps de
sa femme et de ses gosses. Il croyait que c’était des vampires ! Il a tout
avoué. Il prétend que Stephanie Myers lui a dit de faire ça ! Tout ça avec
un grand sourire, comme s’il allait recommencer s’il en avait l'opportunité.
Rappelez-moi plus tard.


- Je n’ai que deux questions à poser,
répondit Marty. C’est tout.


- Faites vite.


- Où est Wolfhagen ?


- Pas au Plaza, répondit Hines. Il a
quitté l'hôtel cette après-midi en prétextant que l’endroit le faisait flipper.


- Où loge-t-il ?


- Chez sa femme.


- Chez sa femme ? s’étonna Marty.
Alors son alibi est vrai ? Il était avec elle la nuit dernière ?


- Il était à une soirée qu’elle donnait
hier soir, répondit Hines. Un gros évènement qui a duré jusqu'à deux heures du
matin. Trente personnes peuvent et vont attester de sa présence. J’ai parlé à
Carra Wolfhagen moi-même et elle a tout confirmé. Elle a dit qu’il avait passé
la nuit avec elle et il n’y a rien que je puisse faire contre ça. Bon, il faut
que j’y aille. Appelez-moi plus tard. Enfin, quand vous aurez quelque
chose ! 


La ligne se tut.


Marty raccrocha le téléphone et croisa le
regard inquiet de Roberta. Elle était à côté de lui, affairée à découper un
citron en tranches qu’elle mettait dans une théière fumante. 


Clac, clac, clac.


- Tout ira bien, murmura-t-il.


 Mais Roberta, dont le visage trahissait
une tristesse qu’il n’avait jamais vue avant, secoua la tête. 


- Non, Marty.
Pas cette fois…
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Spocatti attendait en pleine chaleur, entre deux
camionnettes garées en double file. Il observait l'immeuble de briques sombres
dans lequel Maggie Cain venait tout juste de pénétrer. Il se trouvait dans la
partie la plus difficile du Sud-Bronx, à Hunts Point, là où la sensation de
pauvreté et de délabrement était si forte qu’elle collait à ses vêtements et
lui coupait la respiration. 


Il connaissait ces quartiers.


Lorsqu’il était enfant, plusieurs membres de sa famille vivaient ici.
À l’époque, son père possédait un restaurant prospère dans Little Italy, et
parce qu’ils avaient de l’argent, c’était les parents de Spocatti qui se
déplaçait le dimanche pour rendre visite à la famille. Spocatti s’asseyait
alors à côté de son père et écoutait ses deux oncles parler de leurs espoirs et
de leurs rêves de trouver un meilleur travail et de pouvoir déménager de cet
endroit.


Ça n’était pas arrivé. Malgré leur envie d'un avenir meilleur, l’abus
d’alcool et de drogue de ses deux oncles les avaient empêchés de réaliser leur
rêve.


C’était il y a trente ans. Bien que les autorités aient fait l’effort
de réhabiliter cet endroit dans les années quatre-vingt, la tentative avait
échoué. En observant les alentours, Spocatti pensa que ça avait l'air pire que
jamais, particulièrement après la récession.


Même maintenant, alors que le soleil était sur le point
de se coucher, des travestis et des prostituées envahissaient les trottoirs et
les coins de rue, les deals de drogues se faisaient au grand jour, des clubs
privés prospéraient dans des sous-sols obscurs… et les maladies galopaient plus
vite que la lumière.


Avec le quartier de Meatpacking affichant désormais des boutiques et des
restaurants tendance, le sud du Bronx, d’une certaine manière, avait trouvé sa
place parmi les endroits de la ville où la marginalité pouvait prospérer. Un
chauffeur routier à la recherche d’une pipe ? Venez à Hunts Point !
Un homme d’affaires marié cherchant un peu de perversion ? Venez à Hunts
Point ! L’endroit se métamorphosait 
chaque jour plus profondément en antre de stupre et de corruption.


Spocatti était amusé de constater à quel point il se sentait à l’aise
ici.


Il jeta un œil à sa montre. Cela faisait trois minutes
que Cain était entrée. La personne qui l’avait déposée était partie. Il regarda
les deux travestis légèrement vêtus se diriger vers l’immeuble en faisant
claquer leurs talons et les observa descendre les étroites marches de ciment.
Ils frappèrent à une porte qu’il ne pouvait voir, crièrent quelque chose
par-dessus le rugissement soudain de la musique et entrèrent.


Fête privée.


Mot de passe protégé.


Il avait vu ça auparavant. Les gens qui organisaient ces
fêtes donnaient à tous les homosexuels et à toutes les putes qui travaillaient
dans ces rues un mot de passe qui leur permettaient d’entrer. Si les affaires
étaient calmes, ils pouvaient prendre part à la fête, s’exhiber devant les
invités, gagner le dîner de cette soirée. Peut-être même goûter à la drogue qui
circulait ce jour-là…


Pourquoi Maggie Cain était-elle venue ici ?


Il quitta son enclave de métal et marcha dans la rue. 


Les camions circulaient en bringuebalant. Au coin de la
rue, quatre travestis étaient appuyés contre une Mercedes noire. Ils tapotaient
son capot, agitaient leur derrière devant les vitres fumées, se penchaient pour
envoyer des baisers, marchaient en faisant des cercles et prenaient la pose.
L’un d’entre eux le regarda et lui sourit.


Spocatti lui rendit son sourire.  


La manière la plus simple de pénétrer dans cet immeuble,
c’était de gagner sa confiance et d’entrer en sa compagnie.



 


 

* 
*  *



 


 

Il lui dit qu’il s’appelait Diva Divine.


Il était plus grand que lui et de race noire, ses cheveux
blond platine coiffés de manière provocante. Les gants blancs montant le long
de ses bras émaciés cachaient des veines qu’il avait esquintées à force de se
piquer, mais son maquillage, chargé et altéré par la chaleur moite du mois
d’août, ne pouvait pas cacher sa barbe croissante qui teintait son visage d’un
voile sombre. Spocatti pensa qu’il avait l’air épuisé et à la dérive de
quelqu’un qui avait vu tous les mauvais côtés de la vie, plus d’une fois, et
n'en avait rien oublié ! 


Il l’amena à l'arrière d'un grand camion et écouta ce
qu'il avait à dire. 


- Tu as devant toi le travesti le plus torride du coin,
chéri. Le plus torride ! Diva va te faire grimper aux rideaux !


Ses fringues se résumaient à une robe tube blanche
moulante dont l'ourlet s'effilochait, salie par des taches de nourriture et des
auréoles de transpiration. Ses chaussures à talons de dix centimètres, rouges
comme son rouge à lèvres mais d’une couleur plus égale, avaient bien besoin
d’être réparées. Il claqua des doigts, la main au-dessus de la tête, et tituba
légèrement, comme s’il était ivre. Mais il ne l’était pas. Il sortait d’un
shoot. Ses yeux n’étaient plus que deux surfaces vitreuses d’un marron
brillant.


Il montra du doigt l’immeuble dans lequel Maggie Cain
était entrée. 


- J’ai besoin d’entrer dans cet immeuble, dit-il. Tout de
suite. Tu peux faire ça ?


Divine ébouriffa sa perruque de ses longs ongles noirs
cassés. 


- Si tu as assez du blé, Diva D. peut emmener ton joli
petit cul partout où tu as envie d'aller !


- Combien ? demanda-t-il.  


- Pas mal…


- Sois plus clair !


Il s’appuya contre le camion et mit la main dans sa robe
tube, clignant des paupières tout en grattant quelque chose d’invisible.


Une limousine s’avança devant l’immeuble. Spocatti se
retourna et vit un couple bien habillé sortir de la voiture et se précipiter
dans les escaliers en ciment. Un coup sur la porte, une bourrasque de musique
puis le silence.


Dix minutes s’étaient écoulées. Maggie Cain pouvait être
n’importe où.


Il saisit le bras de Divine. 


- Combien ? 


Surpris, le travesti recula.  


- Combien ?!


Ses yeux trahissaient une véritable peur. Il s’éloigna de
Spocatti.


- Je ne sais pas. Laisse-moi. Tu me fais mal !


Spocatti lui tendit un billet de cent dollars.



 


 

* 
*  *



 


 

La porte était large et robuste, peinte en noire, sans
vitre. Spocatti pouvait entrevoir des faisceaux de lumière rouge traverser les
fentes autour des bords. Il pouvait entendre le rythme violent et fracassant
d’une musique industrielle se frayant un passage par l’espace sur le pas de la
porte. Ici, l’air dégageait une odeur viciée, comme si l’immeuble lui-même,
ainsi que ses habitants, s’abandonnaient à la chaleur étouffante de l’été.


Divine frappa deux fois, attendit, frappa de nouveau et
la porte s’ouvrit, laissant apparaître une épaisse chaîne de métal. La musique
et la lumière envahirent violemment la cage d’escalier. Divine colla son visage
dans la fente de 5 cm et cria :


- C’est moi, Frankie ! J’ai un invité ! 


- C’est une fête privée, Divine. Pas d’invité !


- M’emmerde pas avec ces conneries Frankie !
Laisse-moi entrer !


- Pas d’invité.


- Oh, pour l’amour du ciel, c’est pas un flic !


- Tu connais les règles.


- Tu veux ce putain de mot de passe ?


- Ça servira à rien !


- OK, c’est bon ! 


Il se tourna vers Spocatti, son regard soudainement
concentré, en alerte. 


- Ce fils de pute veut de l’argent. Donne-moi encore 100
Dollars.


Spocatti fit un pas sur la droite, regarda le profil de
Frankie au travers de l’ouverture. Il était grand et costaud ; muscles
saillants, pantalon de cuir noir ; maillot de corps noir ; masque de cuir noir
avec une fente à fermeture éclair pour la bouche. Ses bouts de seins étaient
percés d’énormes anneaux d’argent. Son torse et ses bras arboraient toutes
sortes de tatouages imposants. Il se pencha pour remonter ses bottes. 


Il était seul.


Spocatti plongea la main dans sa poche située au niveau
de la taille et saisit le revolver. 


- Je n’ai pas d’autre billet de cent, dit-il.


- Alors donne-moi c’que t’as !


Il vérifia le silencieux, enleva la protection et regarda
autour de lui. Personne. Mais Divine, qui remarquait tout ce qui se passait
dans la rue, vit le revolver et mit sa main sur la sienne. Il hocha la tête,
mit la main dans son soutien-gorge et en sortit le billet de cent dollars qu'il
lui avait donné, puis l'inséra dans la fente. Frankie s'en saisit.  


- Tu es content maintenant, Frankie ? lança-t-il. Ses
yeux n’avaient pas quitté Spocatti. 
Ça te va, chéri ? Ça te paiera toute une semaine de médocs et Dieu
sait ce qu’il te faut d’autre ! T’es encore plus pourri que moi !!


Il appuya de force sur le revolver pour qu’il réintègre
la poche. 


- Non, murmura-t-il à Spocatti. Non.


Spocatti leva un sourcil vers lui. 


- Et selon toi, je dois faire quoi ? 


- C'est de ça que je vis. C’est ce que je fais. Je ne
veux pas d’histoire ici. Calme-toi. Je vais te faire entrer.


Et c’est ce qu’il fit.


La porte se ferma puis s’ouvrit de nouveau en grand,
laissant voir Frankie qui était là, affairé à plier le billet en un carré
impeccable. Il sourit à Spocatti, tendit le bras pour claquer les fesses de
Divine. 


- Bienvenue au Paradis ! lança-t-il.



 


 

* 
*  *



 


 

Le Paradis se trouvait juste en bas d’un escalier qui
tournait vers la gauche.


Des lumières clignotaient et glissaient le long des murs
noirs, donnant une illusion de mouvements à des ombres immobiles. Le sol renvoyait
le bruit sourd des battements du rythme de la musique industrielle. L’air était
plus frais ici et il dégageait une odeur de sueur et de bois en décomposition.
En haut de l’escalier, Divine se tourna vers lui. 


- J’ai des amis ici, cria-t-il par-dessus la musique,
alors qu’il descendait les escaliers, ses doigts gantés de blancs pianotant le
long de la rampe et trahissant son impatience de s’éloigner de lui. Il faut que
je les voie. Tu t’en sortiras tout seul ? Seulement quelques
minutes ?


Spocatti descendit les escaliers après lui.


- C’est la seule sortie ?


Il hocha la tête. 



- Tu en es sûr ?


- Oui, chéri. Pourquoi ?


Il regarda par-dessus son épaule et vit, dans un rai de
lumière, les visages et les corps d’une demi-douzaine de personnes qui l’observaient
depuis la pénombre de la cage d’escalier, disparaissant pour réapparaître de
nouveau dans un ordre différent. C'était comme si cet univers se réalignait,
retrouvait sa place. Il prit le bras de Divine et l'amena en bas des escaliers.



- Une grande femme, lui dit-il à l’oreille. Tout juste la
trentaine. Des cheveux bruns au niveau des épaules. Une cicatrice sur la joue
gauche. Impressionnant. Elle s’appelle Maggie Cain. Trouve-la et je te rends
ton fric, plus mille dollars.


- Plus mille dollars ?


Ils s’arrêtèrent en bas des marches et regardèrent vers
la gauche. Le sous-sol était aussi caverneux qu’il était captivant. Des
plafonds bas sur lesquels s’étiraient des rangées de lumières tournoyantes. Des
poutres épaisses et pourries jaillissaient d’angles inattendus depuis le sol en
terre battue. Des groupes de gens à moitié nus dansaient d’un air vaguement
fatigué.  


Dans l’une des douze cages en métal alignées contre les
murs, quelqu’un portant un masque de Bush embrassait le visage d’Obama. Devant
eux, plusieurs hommes passèrent en trottinant, les traits cachés et déformés
par un film plastique enroulé autour de leur visage grimaçant. 


Il se fraya un chemin au travers des murs de corps en
mouvement et vit Maggie Cain presque immédiatement. Elle était de l’autre côté
de la pièce, le visage appuyé contre les barres d’une cage en métal. 


À l’intérieur de la cage, une femme corpulente, vêtue
uniquement d’une balle bâillon dans la bouche et d’un ruban rose dans les
cheveux, se penchait sur un vieil homme qui était allongé entièrement nu sur le
dos, les jambes pas plus grosses que des baguettes, relevées et installées dans
des étriers. Cain était en train de parler à l’homme qui semblait ne pas
s’intéresser à ce qu’elle racontait.


Contrairement à Spocatti.


Il avança pour pouvoir les entendre, mais c’était trop
tard – Maggie Cain était déjà en train de s’éloigner. 


- Tu es fou, Alan, comme tous les autres ! 


Au moment où elle se retourna, Spocatti fit de même, lui
montrant son dos alors qu’elle se fondait dans la foule. Il attendit pour être
sûr qu’elle ne prenait pas la direction de la sortie avant de jeter un regard à
l’homme dans la cage. Il actionnait un inhalateur de cocaïne au niveau de sa
narine et faisait des bruits de baisers à l’attention de la femme, tout en
reniflant la drogue. Il gloussait et riait, et Spocatti, qui n’oubliait jamais
un visage, le reconnut : il était sur l’une des photographies que Wolfhagen
leur avait envoyées il y a des mois, lorsque le contrat leur avait été proposé
et qu’ils l’avaient accepté.  


C’était Alan Ross, une autre ancienne taupe de Wolfhagen
qui avait témoigné contre Wolfhagen pour se garantir une immunité personnelle.
Il avait volé des renseignements confidentiels pour Wolfhagen mais il n’avait
pas purgé de peine d’emprisonnement pour les millions qu’il avait extorqué au
monde entier. Il était sur la liste de Wolfhagen et il devait être assassiné,
comme tous les autres.


Maggie Cain était-elle venue le prévenir ?


Il jeta un regard autour de lui pour la retrouver et il
la vit en train de parler à un homme près d’un bar assez sommaire. Il savait
que si elle avait prévenu Ross, il ne pouvait pas le laisser quitter cet
endroit en vie.


Il savait aussi que s’il n’agissait pas rapidement, il
perdrait sa trace.


Il alla se mettre derrière la cage de Ross et ouvrit la
porte en grand. La femme regarda autour d’elle et marmonna un avertissement à
l’attention de Spocatti alors que les lumières du club diminuaient d’intensité
pour laisser place à la pénombre. Ross releva la tête. 


- Qui est là ? souffla-t-il.


Spocatti s’écarta vers la droite, les yeux fixés sur la
femme.


- Maman ?


Les lumières réapparurent, se déployant du sol au
plafond.  


- Dis-moi que c’est toi ?


Spocatti se pencha saisit la femme à la gorge. 


- Fous le camp. Tout de suite. C’est moi qui le baise,
pas toi ! 


La femme se mit à rire mais Spocatti la gifla, ce qui eut
pour effet de la surprendre et de la faire tressaillir. C’était évident qu’elle
était shootée. Il la gifla de nouveau mais cette fois si fort que cela éjecta
la balle bâillon de sa bouche et pendant un court instant, ses yeux reprirent
leur lucidité. 


- Fous le camp ! 


La femme s’éloigna à quatre pattes.


Spocatti se pencha et prit le visage de Ross entre ses
mains. Il écarta les mèches blanches humides de sueur, éparpillées sur le front
de l’homme et passa son doigt autour de sa bouche. Il l’embrassa, sentit la
langue de Ross glisser sur sa lèvre inférieure. Il ressentit dans sa
respiration le dégoût que l’homme avait pour lui-même et le sentit se détendre
sous ses caresses. 


Il se rendit compte que des formes et des ombres se
rapprochaient plus près pour mieux voir cet homme en tenue de ville embrasser
cette bête curieuse. L’un après l’autre, les gens se détournèrent, ils
n’étaient plus intéressés.  


Spocatti attendit que les lumières baissent, ce qui finit
par arriver. Il sortit son iPhone, le positionna sur enregistrement et le mit
discrètement à côté de Ross. Il le cacha en se penchant de manière à ce que
personne ne puisse le voir. Maintenant, la caméra se trouvait juste en face de
la tête de Ross.


Il retroussa les lèvres et dit juste assez fort pour que
Ross entende et que la caméra puisse enregistrer : 


- Vous avez envoyé Wolfhagen en prison et aujourd’hui, il
a commandité votre assassinat. Dites-moi ce que vous ressentez,
Alan.   


L’homme cligna des yeux en reconnaissant le nom de
Wolfhagen. Son regard s’attarda sur Spocatti, puis sur l’iPhone, sur lequel les
lumières de la pièce provoquaient un effet lumineux électrifié venant exploser
au centre de la surface en verre de l’appareil.


- Qui êtes… ?


Spocatti saisit la tête de l’homme et lui brisa la nuque
d’un coup sec. Le bruit léger des os cassés était couvert par le rugissement
aigu de la musique. Mais Spocatti l’entendit, et alors qu’il reposait doucement
la tête de Ross, il remit l’iPhone dans sa poche et s’éloigna au moment même où
l’homme perdait le contrôle de sa vessie et de son colon. 


Les lumières toujours baissées, Spocatti s’éloigna de la
cage et se fondit dans la foule. Il jeta un coup d’œil en arrière et vit Ross s’effondrer,
et toute sa vie de pourriture s’effondrer avec lui.


Il l’observa
pendant quelques instants et sut qu’au milieu de cette foule, ça ne serait pas
gaspillé. Cela attirerait un autre type d’animal.
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Au Paradis, le profil balafré de Maggie Cain, capté par
les lumières tournoyantes du plafond, se répercutait sur les murs noircis en un
million d’ombres de pièces de puzzle qui ne s’accorderaient jamais si l’on
tentait de les assembler.


Sa présence dans cet endroit lui donnait la nausée. 


Elle regarda la femme suspendue au-dessus d’elle sur un
trapèze noir et eut envie de couper ces putains de cordes. Mais à quoi
bon ? Cette femme ne sentirait rien si elle venait à tomber. Ses yeux,
pourtant grands ouverts, ne voyaient rien, comme des fenêtres donnant sur des
pièces vides. Les choses qu’elle avait vues, les secrets qu’elle connaissait
étaient visibles sur les lignes de son visage.


Quelle bande de
fous furieux.


Maggie jeta un œil à sa montre et regarda tout autour du
club. Il n’était pas venu, même après lui avoir envoyé son chauffeur pour la
conduire ici. Elle était déçue mais pas surprise. Lorsqu’ils avaient parlé,
elle l’avait averti de ce qui se passait mais elle n’avait pas répondu à ses
questions. Elle voulait le voir en personne pour lui raconter le reste. C’est
seulement ainsi qu’elle pourrait essayer de lui faire comprendre la gravité de
la situation, avant qu’il ne soit trop tard. Bien qu’il lui ait dit qu’il
venait ici tous les samedis à cette heure, il avait apparemment changé d’avis. 


Quelque chose de mou et de charnu vint frotter contre sa
jambe.  


Interloquée, elle baissa les yeux et vit une énorme femme
marcher devant elle à quatre pattes. Elle s’arrêta pour se reposer à côté d’un
homme affublé d’une pantoufle de verre perchée sur le haut de sa tête. Maggie
l’observa tendre la main pour caresser les cheveux de la femme puis elle se
retourna pour regarder en direction de l’endroit d’où elle venait.


Elle le vit presque immédiatement – l’homme de la
rue. Il sortait de la cage de Ross dont il referma la porte. Il se frayait un
chemin le long des murs pour se diriger vers elle. Il traversa des rubans de
lumière rouge et Maggie sursauta en voyant qu’il était en train de la regarder.
Sa bouche se pinça, leurs regards se croisèrent, elle détourna le sien.


Il était sur ses traces.


Elle l’avait vu à la librairie, à la poste, au bureau de
son agent sur la 13ème rue. Elle l’avait pris pour un fan curieux.


Elle recula dans l’ombre. Il n’était pas du FBI, il n’en
avait pas l’allure. Alors, qui était-il ? Et que faisait-il dans la cage
d’Alan Ross ?


Soixante mètres et un mur de corps les séparaient. Elle
s’éloigna du bar et prit la direction de la sortie où un grand travesti noir
arborant une perruque platine aguicheuse se retourna pour porter son attention
sur elle.


Les lèvres du travesti s’ouvrirent d’une manière qui ne
pouvait qu’indiquer qu’il l’avait reconnue. Une véritable angoisse saisit alors
Maggie Cain à la gorge. Il avait fait bloquer l’unique sortie par une pute de
trottoir ! Celle-ci tendit le cou pour regarder brièvement derrière Maggie
avant de descendre la dernière marche et de la regarder droit dans les yeux.


Les lumières du Paradis s’assombrirent.  


La foule surgit sur la droite en un raz-de-marée de chair
humaine et Maggie sentit des mains sur son corps. Des hanches, des épaules. 


Elle commençait à faire demi-tour précipitamment
lorsqu’une des mains se tendit pour saisir son bras, l’empoigner fermement et
la tirer vers l’avant. Maggie se retourna, se débattit. Elle était sur le point
de se mettre à crier lorsqu’une voix grave lui souffla à l’oreille : 


- Taisez-vous, petite folle ! 


C’était le travesti. 


- Si vous voulez vivre, vous feriez mieux de sortir votre
cul d’ici maintenant. Tout de suite. Vous m’entendez ? Il y a un cinglé ici
qui veut vous faire la peau !



 


 

* 
*  *



 


 

Spocatti comprit au moment-même où Divine se penchait
vers l’oreille de Maggie Cain qu’il était en train de lui dire de s’enfuir. Il
courut au travers de la foule, enjamba l’énorme femme qui se prenait pour un
chien. Il fit de même pour une douzaine d’autres personnes qui se comportaient
de la même manière et se précipita vers la sortie.  


Pris dans le dédale sauvage des lumières clignotantes et
des corps tournoyants, sa vision n’était pas claire. Il ne pouvait faire un pas
sans que quelqu’un se mette sur son passage à seule fin de le ralentir. Avec un
sentiment de frustration grandissant, il vit Maggie Cain regarder par-dessus
son épaule, s’attarder sur lui, puis, la peur sur le visage, se précipiter dans
les escaliers qui menaient vers l’air libre et la liberté.


Spocatti courut vers le rai de lumière blanche qui
vacillait à la sortie. Il vit le regard furieux et froid de Divine alors que
celui-ci se fondait dans la pénombre et disparaissait. Il n’avait pas le temps
de le chercher pour lui casser la gueule. 


Il atteignit les escaliers alors que Maggie Cain passait
à vive allure devant Frankie, le portier, et qu’elle s’engouffrait dans la
porte. Il aperçut ses cheveux bruns dans la lumière soudaine du soleil et sut
qu’il l’aurait.  


Mais Frankie, rendu idiot par les effets de son shoot,
restait devant la porte. Il enleva son masque de cuir et croisa les bras sur
son torse musclé avec l’intention de créer une quelconque impression
d’intimidation. 


Spocatti se rua sur lui, et utilisa son revolver pour
asséner un coup derrière la tête de Frankie. Il s’effondra devant lui mais
Spocatti ne s’arrêta pas dans son élan. Il passa la porte en haut des escaliers
et se retrouva dans la rue. Le cœur battant, les yeux aveuglés par la lumière
blanche et chaude du soleil, il ne put voir que des camions luisants passant
dans un grondement et les trois putes qui sifflaient en marchant le long des
camions.


Il fit un tour complet sur lui-même.


Maggie Cain avait disparu.
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Wolfhagen était venu se placer en haut des escaliers et
tendait l’oreille.


À l’étage au-dessous, dans la bibliothèque, Carra était
en train de remettre les chaises à leur place. Elle allait et venait, avec
l’intention d’être entendue. Les seuls tapis de la maison étaient des
antiquités élimés valant une fortune et les talons de ses chaussures les
transperçaient sans hésitation !


Il l’imaginait s’arrêter devant les miroirs afin d’apercevoir
la rage émanant de son visage. Il l’imaginait en train de le maudire, lui et sa
présence dans cette maison.


Il l’imaginait morte.


Un instant, elle allait dans le vestibule, l’instant
d’après, elle était dans le salon. Clac, clac, clac. Wolfhagen se pencha
au-dessus de la balustrade et regarda vers l’entrée noyée de lumière qui avait
été réaménagée avec son argent pendant qu’il était en prison. Le système de
climatisation central bourdonnait mais il était impossible qu'il étouffe le
bruit des talons. Est-ce qu’elle allait finir par s’en aller ?


Finalement, les talons arrivèrent dans le vestibule et l’ombre
s’étira. Wolfhagen recula, faisant craquer les lames de plancher. La porte
s’ouvrit en grand avant de se refermer dans un claquement.


Il se précipita dans la chambre de Carra et la traversa
pour aller à la fenêtre qui donnait sur la 68ème. Il écarta le
rideau et regarda dehors. Carra se trouvait sur le bas-côté et s’approchait de
la limousine noire qui attendait sur le bord du trottoir. 


Elle portait un chapeau à large bord qui dissimulait son
visage et un tailleur rouge qui montrait ses jambes. Le chauffeur ouvrit la
porte et elle monta à l’intérieur. 
Wolfhagen n'avait aucune idée de l’endroit où elle allait ni combien de
temps elle serait absente, mais comme il l'avait menacée, elle était partie.
S’il voulait regarder ce DVD, il faudrait qu’il le fasse maintenant, avant
qu’elle ne revienne.


Sa valise était de l’autre côté de la pièce, sur une
large chaise en fer.  


Wolfhagen ouvrit la fermeture éclair du sac et sortit le
disque qui se trouvait sous la pile de vêtements soigneusement pliés. Il se
retourna vers le meuble derrière lui, ouvrit les portes en bois clair et alluma
la télévision ainsi que le lecteur DVD. Il inséra le DVD, attrapa la
télécommande, alla s’assoir sur le lit et appuya sur PLAY. 


Le temps s’écoulait. Le disque tournait. Il était assis
complètement immobile et regardait Gerald Hayes virevolter dans les airs et
s’écraser sur le trottoir. Il fut choqué par la violence de l’évènement, mais
pas dégoûté. Il visionna la scène encore et encore. Il s’émerveillait devant le
calme de la femme lorsqu’elle avait frappé Hayes sur la tempe et l’avait
ensuite conduit jusqu’à la fenêtre ouverte pour le précipiter dehors.


Et bien entendu, les paroles de la femme, inlassablement,
les paroles de la femme : « Wolfhagen était l’un de vos amis les plus
proches et vous l’avez trahi ! Vous avez déballé tous ses secrets à
la Cour, vous l’avez envoyé en prison pendant trois ans et vous n'avez jamais
exprimé le moindre regret !! Vous pensiez vraiment qu'il vous laisserait
vous en tirer ainsi jusqu'à la fin de vos jours ?! »


Wolfhagen remit le DVD au début et le regarda pour la
cinquième fois. Hayes venait juste d’être poussé par la fenêtre de son bureau
lorsque la porte de la chambre se referma.


Surpris, Wolfhagen se retourna.


Carra était au fond de la pièce ; elle regardait
l’écran de la télévision. Ses lèvres maquillées se tordaient, son corps s’était
raidi. Il était tellement concentré sur le meurtre de Hayes qu’il ne l’avait
pas entendu entrer.


Il se leva dans la seconde et éteignit la télévision.
Qu’avait-elle vu exactement ? Pourquoi était-elle revenue ? Son
esprit bouillonnait. 


- Ça m’a été envoyé, lança-t-il. C'était dans la
boîte avec la tête de Wood. Il y avait une note qui me disait de la prendre.
Quelqu’un essaie de m’impliquer dans un coup monté. 


Mais Carra, qui avait maintenant son chapeau entre les
mains, fit un pas en arrière.


- C’est la vérité, poursuivit-il.


Les yeux de Carra disaient le contraire et elle secoua la
tête avec fermeté. C'était une femme connue pour son sang-froid et elle ne le
perdit pas.


Elle tendit la main pour attraper la poignée de la porte.



- J'étais là, murmura-t-elle. J'ai entendu ce que cette
femme disait. Tu as tué Gerald. Tu as tué Wood. Tu les as tous tués !



 


 

* 
*  *



 


 

Le visage de Carmen brillait dans la lumière de
l’ordinateur.  


Elle se trouvait dans leur planque de l’Avenue A et
lisait les informations qu’elle avait téléchargées sur l’ordinateur de Maggie
Cain. Ses yeux passaient en revue les renseignements que Cain avait rassemblés
depuis le décès de son amant, Mark Andrews.  


Lorsqu’elle eut fini, elle s’adossa contre la chaise.
Depuis toutes ces années qu’elle travaillait dans ce secteur, elle avait croisé
quelques pourritures, mais ça, ça sortait du lot ! Ça serait suffisant
pour Wolfhagen. Cain et son détective privé avaient signé leur arrêt de mort…


Carmen attrapa son portable et composa le numéro de
Spocatti. La ligne sonna mais personne ne répondit. Elle raccrocha le téléphone
et ouvrit un autre fichier, celui-ci répertorié sous le nom de « Marty Spellman
». Elle lisait rapidement et s’arrêta sur un paragraphe. Elle le relut, puis
une nouvelle fois encore.


De nouveau, elle essaya de joindre Spocatti et cette
fois, il répondit. Elle lui rapporta ce qu’elle savait et Spocatti lui indiqua
où le retrouver. 


- Il s’appelle Marty Spellman ?  


- C’est ça.


- Et il travaille pour Cain ?


- Ils font une enquête sur Wolfhagen. Ils ont déjà
contacté la police.


- Renseigne-toi sur lui. Trouve où il vit.


- Je le sais déjà.


- Très futé de ta part, Carmen, tu marques un
point ! Que recommandes-tu ?


- Il ne s’agit plus seulement de Cain. Il faut éliminer
les deux. Maintenant.


- Je suis
d’accord. Laisse-moi appeler Wolfhagen et lui dire que nos priorités ont changé.
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La lumière de Manhattan s’était atténuée en cette fin
d'après-midi lorsque Marty partit de chez Roberta. Le soleil avait plongé
derrière l’horizon dentelé et désormais, des ombres prononcées s’étendaient sur
la ville, pareilles à de longs doigts effilés, peut-être en quête d’une brise. 


Il marchait comme un automate vers Washington Square
Park ; son ombre dansant devant lui sur la chaussée. Il regardait des gens
qu’il ne connaissait pas l’enjamber, des voitures foncer au-dessus de la tête,
un bus de ville le couper en deux, un enfant sur un skateboard lui sectionner
les jambes. Son ombre invincible entrait en collision avec tout New-York. Il
avançait à toute allure sans rien ressentir, ondulant avec les bordures,
grandissant lentement de quelques centimètres.


Wolfhagen.


Maintenant, les évènements prenaient une tournure
intéressante. Marty ne pouvait faire autrement que sourire. Après tout, l'homme
était peut-être impliqué. Il se mit les mains dans les poches et traversa la
grande étendue de ciment craquelé du parc. 


Était-il possible que Wolfhagen eût parcouru 5000
kilomètres pour venir prendre part à une fête donnée par la femme qu'il
poursuivait en justice pour des milliers de dollars de pension alimentaire
hebdomadaire ?


Marty lut le Post. Comme le reste de New-York, il savait
que le couple Wolfhagen se trouvait au milieu d’une bataille féroce pour leur
divorce. Carra se battait contre lui avec une équipe d’hommes de loi et voulait
à tout prix ne rien lui concéder de la fortune personnelle dont elle avait héritée.
Elle s’était ouvertement opposée à lui. Les rédacteurs continuaient à présenter
l’histoire en cours à force de grands titres qui réclamaient l’attention.
Avaient-ils réussi à parvenir à une quelconque sorte de réconciliation ces
derniers jours, depuis qu’il avait pris connaissance des dernières nouvelles de
l’histoire ? Improbable. Mais même si c’était le cas, Carra l’aurait-elle
vraiment invité à traverser le pays pour venir à l’une de ses fêtes ? Pour
passer la nuit chez elle ? C’est quelque chose qu’il ne pouvait pas
croire.


Il quitta le parc et s’engagea dans la 5ème avenue,
laissant ses réflexions vagabonder vers toutes les possibilités. Si Carra
n'avait pas invité Wolfhagen à sa fête, alors pourquoi avait-il pris un vol
pour New-York ? Pour la voir en personne au sujet de leur divorce ?
C’était une possibilité. Mais dans ce cas alors, pourquoi Carra lui avait-elle
maintenant permis de dormir chez elle ?


Avait-elle eu le choix ?


Il tourna sur la 8ème rue Ouest. Devant lui,
sur la droite, se trouvait la boutique Click Click Camera qui affichait son
horrible devanture à la face du monde. Marty pénétra à l’intérieur.


Un Jo Jo Wilson sans chemise regarda Marty et avança
nonchalamment vers lui. Il fit tomber l’édition en lambeaux de Big Jugs qu’il
tenait et fronça les sourcils, ses lèvres grêlées s’ouvrant en signe de
protestation. 


- C’est quand même pas à propos de ta caméra,
bougonna-t-il. Je te l’ai fait livrer, comme tu l’as demandé.


- Il n’y a aucun problème avec la caméra, répondit Marty.
J’ai besoin de ton téléphone.


- Tu as besoin de quoi ?


Il continua d'avancer dans la petite boutique étroite et
miteuse et posa ses mains sur le comptoir en verre couvert de poussière
crasseuse. Jo Jo s’appuya contre son tabouret en métal rouillé. 


- Ton téléphone, répondit Marty. J’ai besoin de
l’utiliser. La batterie de mon portable est presque vide.


La main de Wilson se dirigea vers la gauche, derrière une
pile de boîtes avec les mots « POISON » et « DANGER –
ANIMAUX VIVANTS » inscrits dessus en rouge, sur tous les côtés. Il en
sortit un téléphone sans fil gris et crasseux, autrefois de couleur beige. Il
le tendit à Marty qui composa le numéro de Maggie Cain. Il tomba de nouveau sur
le répondeur. Elle n’était toujours pas rentrée chez elle. Il laissa un autre message,
lui demandant cette fois d'appeler immédiatement son portable. Il raccrocha et
resta là à se demander où elle pouvait bien être. Il avait besoin de lui
parler. Elle connaissait les Wolfhagen.


- T’essayes de joindre quelqu’un ? demanda Jo Jo.


- Oh, c’est très bien vu, Jo Jo. Très intelligent !


- Tendu comme d’habitude ?


- Je ne suis pas tendu.


- D’accord. Et moi, je ne suis pas ici en train de mourir
en face de toi. 


Il s’arrêta pour reprendre sa respiration. Même la
conversation la plus courte pouvait l’essouffler. Il jeta un regard vers la
bouteille à oxygène à côté de lui et mit sa main sur le masque. 


- Qu’est-ce qui se passe ? Ton ex-femme recommence à
te tracasser ?


- Pour ainsi dire.


- Tu regrettes d'avoir demandé le divorce ?


- C’est elle qui a demandé le divorce, Jo Jo. À deux
reprises. Tu te souviens ? Et non, je ne regrette pas. En fait,
aujourd’hui, je suis particulièrement content qu’elle l’ait fait.


- Tes filles te manquent, hein ?


Marty lui lança un regard.


- C’est ça, hein ? Tes filles te manquent.


Comment cet homme grotesque, débraillé et
sans sentiment pouvait-il avoir autant d’intuition ? Ça n’avait aucun
sens, mais c’était l’une des raisons pour lesquelles Marty était venu là
pendant la majeure partie de ces quinze années. De temps à autre, Jo Jo Wilson
usait de toute la connaissance du monde qui était la sienne et il pouvait voir
directement en lui, en mettant directement le doigt sur ce qui le perturbait.
Mais Marty ne souhaitait pas discuter de cela maintenant. 


- Je pense que tu as besoin d'une bouffée
d'oxygène, Jo Jo.


Jo Jo prit une bouffée. 


- Je vais te montrer de quoi d’autre j’ai besoin.


Il se pencha vers le sol et attrapa une bouteille de
Scotch à moitié remplie qui se trouvait dans le tiroir ouvert à ses pieds. Il
la posa entre eux sur le comptoir envahi d’objets.


- Tu veux un verre ?


Il dévissa le bouchon de la bouteille et le fit tomber
sur le comptoir en verre.


- Je te garantis que cette petite douceur va prendre soin
de tous tes problèmes.


Pendant un moment, Marty pensa que c’était possible. Mais
pour l’instant, il devait garder l'esprit clair. 


- Non, merci, répondit-il.


- Cette saloperie a bon goût.


- Ça va.


- Tu es sûr ?


- Tu peux me faire confiance.


- Te faire confiance ? Spellman, si quelqu’un a
besoin d’un verre en ce moment, c’est bien toi ! Tu as l’air d’une pauvre
loque ! Et je connais ce regard parce que je le vois sur le visage de ma
femme chaque fois qu’elle me regarde. C’est comme si elle voyait un film
d’horreur. Mais peu importe. Comme tu veux.


Jo Jo, rarement généreux, ne proposerait deux fois. À la
place, il attrapa un verre sale caché à portée de main, derrière la haute pile
de boîtes. Il s’empara de la bouteille de Scotch et commença à remplir son
verre, d’une main noueuse et incertaine qui fit déborder le liquide couleur
ambre. Lorsqu’il but, il le fit par petites gorgées qui embuèrent le verre.


- À plus tard, Jo Jo.


- La classe, frère. 



 


 

* 
*  *



 


 

Il quitta la boutique, attrapa le train E sur la 4ème
Ouest et prit la direction du centre-ville vers la 53ème et la 3ème
avenue. Alors que le train bringuebalait, il pensa à la juge Wood et à ses
voisins huppés de la 75ème et de la 5ème avenue.


Même si personne n’avait vu Wood se faire ramener hier
matin, n'était-il pas probable que quelqu'un ait remarqué quelque chose
d'inhabituel dans son comportement ? Wood en train de partir tard tous les
troisièmes jeudi du mois ? Wood revenant chez elle droguée à outrance le
matin suivant ?


Marty savait. C’était New-York. Ici, les
regards indiscrets ne manquaient rien, savaient tout, emmagasinaient les
informations comme un ordinateur. Si seulement les bouches parlaient. Comment
donc les amener à parler ?


Il fallait réfléchir.


Qui connaissait-il sur la 75ème et qui vivait
près de chez Wood ? Il devait bien y avoir quelqu'un - Gloria s’en était
assurée. Elle cultivait les relations amicales sur Sutton et Beekman, la 5ème
et Park. Elle était la toute dernière snob et l’arriviste typique. Vous viviez
dans un appartement terrasse sur la 5ème ? Venez à un
cocktail ! Vous aviez un appartement avec vue sur le Park ? Allons
dîner ! Marty n’avait jamais compris ça. 


Gloria.


Pour l’heure, c’était la dernière personne à qui il avait
envie de parler. Mais il était certain qu’elle connaîtrait un ou deux voisins
de Wood. Certain qu'elle était toujours amie avec ces gens et qu'elle pouvait
le mettre en contact avec eux.


Son influence pouvait faire toute la différence.


Il fallait qu'il l'appelle. Il mit la main dans la poche
de son pantalon et en sortit son portable. Il ne lui restait qu’une barre de
batterie mais s'il faisait vite, ça pourrait suffire.


Gloria décrocha à la quatrième sonnerie ; sa voix froide
était complètement différente de celle de la femme qu’il avait jadis aimée.


Gloria, son tout dernier contact.


Gloria, lui apportant son aide dans une affaire.


Doux Jésus…



 


 

* 
*  *



 


 

- Tu veux que je fasse quoi ? demanda Gloria.


- Une faveur, répondit Marty. Je te demande une faveur.


- Laisse-moi te mettre les points sur les
« i », s’exclama Gloria. Tu as raté le déjeuner avec tes filles et tu
me demandes une faveur ?! Oh, mais c’est excellent, Marty. C’est
parfait !


- Je n’ai pas raté le déjeuner, se défendit Marty.
J’avais quelques minutes de retard !


- Tu avais une demi-heure de retard.


- Je n’ai pas pu faire autrement…


- C’est inexcusable. Évidemment, ce ne sont pas les
excuses qui t’étouffent !


Elle marqua une pause et Marty entendait clairement ses
neurones travailler.


- Pourquoi étais-tu en retard ? Ça a un rapport avec
Maggie Cain ?


Il ne pouvait pas lui mentir ; Gloria le saurait. 


- Oui, répondit-il. Elle est aussi la raison pour
laquelle j’ai besoin de ton aide maintenant.


- Elle a des problèmes ?


- Ça se pourrait bien.


- Tu sais qu’elle est mon auteur préféré. Tu sais que
j’adore ce qu’elle fait avec les mots. Elle peint avec les mots ! Elle
crée des paysages, des fresques, de l’art. Elle a la capacité de générer toute
une gamme de personnages captivants. Ses intrigues sont dignes d’être étudiées
et admirées.


Marty ne répondit rien.


- Tu ne m’as jamais demandé d’aide auparavant, dit-elle
avec méfiance. Alors pourquoi maintenant ?


- Parce que tu es la seule personne qui puisse m’aider.


Ce n’était pas exactement la vérité, mais ce n’était pas
non plus un mensonge. Chez lui, Marty possédait une liste de noms et d’adresses
de tous leurs amis et connaissances. Il aurait pu s’y rendre et passer la liste
en revue pour y trouver quelqu'un qu'il connaissait sur la 75ème. Il
l'aurait appelé en espérant qu'il accepterait de le recevoir.


Mais c’était prendre trop de risques. Ces gens adoraient
Gloria et sa renommée grandissante. Ils faisaient partie de ceux qui l’avaient
mise sur un piédestal et l’avaient applaudie au tout début, avant que le reste
du monde artistique ne leur emboîte le pas. Lui, il avait été son mari absent,
celui qui écrivait des petites critiques de film et qui descendait des gens
fortunés comme eux. C'est comme cela qu'ils le connaissaient - employé par des
riches pour descendre des riches. S’il voulait pénétrer ce monde, il avait
besoin de son influence.


- Qu’attends-tu de moi ? finit-elle par demander.


Il lui expliqua.


- Jamais.


- Allez, Gloria !


- Ils ne t’aiment pas, Marty. Aucun de mes amis ne
t’apprécie. Je ne vais pas risquer ma réputation à cause de toi !


- Et pour Maggie Cain ?


- Ça l’aidera ?


- Ça pourrait tout changer pour elle. Ça pourrait la
sauver…


- La situation est dangereuse à ce point alors ?


Il en rajouta. 


- C’est pire que ça…


Il y eut un silence. Marty la sentait peser le pour et le
contre.


- D’accord, souffla-t-elle. Mais je pose une condition.


Bien sûr qu’il y en avait une !


- Laquelle ?


- Je veux les filles pour Noël.


Il se retint de
raccrocher le téléphone.


















 


 


 


 

[bookmark: R23]CHAPITRE VINGT-TROIS





 

Carra Wolfhagen se trouvait à la droite de la fenêtre de
sa chambre située au troisième étage, la joue contre le rideau rouge. Son
regard était baissé vers la rue où les médias et les curieux étaient venus pour
les apercevoir, elle et son voleur et meurtrier de mari.


Que pensaient-ils, sachant qu’il était avec elle
maintenant ? Que ses sentiments avaient changé, qu’elle le soutenait,
qu’elle l’avait accueilli dans sa maison et qu’ils étaient de nouveau
ensemble ?


Si seulement elle avait le courage de leur révéler ce
qu’elle avait gardé secret depuis des années !


Elle s’éloigna de la fenêtre et jeta un regard vers la
porte verrouillée de la chambre. La peur qu’il lui inspirait la clouait ici.
Elle pensa au revolver qui était rangé à trois mètres de là, dans le tiroir du
haut de sa table de nuit. Elle savait que si elle pouvait tuer Max –
maintenant – et en finir avec tout ça, elle le ferait. Elle le trouverait
dans cette maison et prendrait sa vie en échange de celle qu’il continuait à
lui voler.


Où était-il maintenant ? Dans sa chambre d’amis ? Au
téléphone avec ses hommes de loi ? Ou peut-être en train de regarder ce
disque.


Ce disque. Si elle appelait la police maintenant et
qu’elle vienne, elle savait que Max trouverait d’une manière ou d’une autre
comment détruire le DVD avant qu’ils ne l’arrêtent. Il le brûlerait, ou le
détruirait, ou le briserait et le ferait disparaître en tirant la chasse d’eau
des toilettes. Il trouverait un moyen de s’en débarrasser. Cependant, à un
moment ou à un autre, elle aurait sa chance. Lorsque ce moment arriverait et
qu’elle se sentirait en sécurité, elle s’emparerait de ce disque. Elle
contacterait la police et serait débarrassée de lui pour toujours.


Mais maintenant ? Pour l’instant, elle voulait
sortir de cette pièce.


Elle alla à la porte et posa son oreille contre. Elle
n’entendit rien. Elle déverrouilla la serrure et ouvrit la porte. Elle regarda
dans le vestibule et ne vit que son chat, Sasha, en train de flâner. 


Carra se dirigea vers lui, prit l’animal dans les bras et
tendit l’oreille. La maison était calme. Le chat ronronnait contre sa poitrine.


Derrière elle, une porte s’ouvrit et se referma.


Bien que le vestibule soit assez large, Carra se mit dos
au mur lorsque son mari, nu sous la mousse à raser dégoulinante de son corps,
sortit de la salle de bain, tenant dans sa main levée le rasoir en or.


Il saignait au niveau de ses deux mamelons mais ne
semblait pas y prêter d’attention. Trop en colère et trop défoncé pour le
remarquer. Il effectua une petite danse au milieu du vestibule et en fit deux
fois le tour. Il la regarda avec insistance à chaque fois, en faisant de grands
mouvements avec ses bras dégoulinants. Il manqua de renverser une desserte sur
laquelle se trouvait le vase hors de prix qu’elle avait acheté lors d’une vente
aux enchères, grâce à l'argent qu'il avait volé. Les bras faisant des
moulinets, il s’approcha de l’endroit où elle se trouvait, s’arrêta et passa le
rasoir le long de son estomac. La tête penchée, il fit un geste vif avec la
lame, ce qui tapissa son visage d’un mélange de poils naissants, de mousse à
raser et de sang.


Carra tourna la tête et suffoqua.


Elle laissa tomber le chat et se passa le dos de la main
sur le visage. 


Elle étala son rouge à lèvres en même temps que la mousse
froide et rose. Elle sentit le goût de son sang sur ses lèvres et pensa au SIDA
alors qu’elle essuyait frénétiquement sa manche sur la fine ligne qui dessinait
sa bouche. 


Furieuse, dégoûtée, elle tendit la main pour le gifler
mais il attrapa son poignet. Elle leva l’autre main pour le frapper. Il laissa
tomber la lame et lui saisit la main avant qu’elle ne puisse faire quoi que ce
soit. Il colla son visage sur le sien. Ses pupilles ressemblaient à de
minuscules îles de sable noir noyées dans des eaux bleu agitées. Ses cils
tremblaient de nervosité, le résultat de la méthamphétamine. Elle ne pouvait
rien faire quand il était dans cet état-là, seulement prier Dieu qu’il ne la
frappe pas comme il le faisait par le passé.


Ses lèvres se retroussèrent pour laisser voir les dents
jaunes et mal plantées qu'il n'avait jamais voulu faire arranger parce qu'il
savait à quel point elles pouvaient intimider. 


- N’oublie pas, murmura-t-il. J’ai aussi une vidéo de
toi, Carra. Donne-moi aux flics et tout le monde dans cette ville saura qui est
la véritable Carra Wolfhagen.


- Enlève tes mains…


- Qu’est-ce que j'entends ?


- Tu me fais mal…


- Qu’est-ce que j'entends ?


Elle se débattit, mais il ne fit que lui serrer plus fort
les poignets, lui coupant la circulation des mains et lui faisant encore plus
mal.


- Je n’ai pas fait ça ! hurla-t-il.


- Tu as tué les Cole ! Tu as tué Gerald !


- Je suis victime d’un coup monté !


- Tu les as fait assassiner ! cria-t-elle. C’est sur
ce disque ! Tu as déjà tué ! Tu sais que je suis au courant de ça. Comment
peux-tu croire que j'aie oublié cette nuit ? Comment peux-tu espérer que
quiconque oublie ce qui s'est passé ? Tu as tué...


Le premier coup l’envoya au sol. Le coup de pied dans son
estomac la fit presque s’évanouir. Sa tête tomba sur le côté et elle vit, au
travers de la nuée de points noirs qui envahissaient son champ de vision, qu’il
manquait l’orteil du milieu sur chacun de ses pieds. Il les avait fait enlever.


Maintenant ses pieds ressemblaient à des sabots.


- Si je suis responsable, souffla-t-il avec colère en se
penchant près de son oreille, de la mousse à raser et du sang goutant sur son
nez, ses joues et ses lèvres, tu peux être sûre de l’être aussi.


Sur ce, elle fit violemment pivoter son corps, et en
lançant ses jambes dans un mouvement de balayage au niveau des pieds de
Wolfhagen, le fit s’écrouler par terre. Il atterrit la face la première sur le
sol en marbre.


Sa seule chance était de prendre la fuite.


Il était plus fort qu’elle, mais à cet instant, il ne
bougeait plus. Elle se tordit dans tous les sens et il roula sur le côté. Sa
bouche saignait. Il s'était ouvert la lèvre inférieure. Sonné, il cligna des
yeux vers elle et se mit la main sur la bouche pour essayer d'arrêter le sang.


Derrière lui, dans la chambre qu'il utilisait, il devait
y avoir le disque et un téléphone. Il venait de se raser. Il les avait gardés à
portée de main. Ils étaient sûrement dans la salle de bain attenante.  


Elle n’était plus jeune depuis bien longtemps, mais elle
était restée en forme. Elle sauta par-dessus son corps, malheureusement pas
assez haut. Il leva la main alors qu’elle était en l’air et la fit tomber. Elle
chuta lourdement.


Pendant un moment, elle resta sonnée, mais l’adrénaline était
aussi forte que le bruit qu’il faisait pour essayer de se mettre debout. Elle
regarda par-dessus son épaule et le vit se remettre sur ses pieds et s’appuyer
contre le mur. Il était nu, il saignait et il était vulnérable, mais la rage
surpassait tout, et c'est ce qui lui permettait maintenant d’avancer vers elle.


Elle se remit sur ses pieds aussi vite qu’elle le put.


Wolfhagen tendit la main et fit un grand mouvement en
direction de sa tête. Elle sentit ses doigts dans ses cheveux alors qu'elle
titubait vers la table située à côté d'elle.  


Dessus se trouvait l’un de ses biens les plus précieux
– un vase original en cristal Lalique Bacchantes qui aurait pu mettre en
retraite anticipée cinquante New-Yorkais… Il était épais et lourd, mais Carra arriva
à le saisir et le fit exploser en mille morceaux à ses pieds nus. Il continuait
à se diriger vers elle. Au moment-même où le verre brisé se logea dans la
plante de ses pieds, la douleur le fit s'arrêter net, et il la regarda,
incrédule. Tout autour de lui s'était formé un cercle de verre tranchant. Il
était piégé et il le savait.


- Tu fiches le camp, souffla-t-elle, en s’éloignant de
lui et en se dirigeant vers sa chambre. Maintenant tu sors de ma
vie. 


Elle se précipita dans la pièce, s’engouffra dans la
salle de bain. Elle vit le disque sur le nécessaire à toilette et s’en empara,
de même que du téléphone sans fil situé sur le mur, à côté du lavabo. Elle
ramena le tout dans le vestibule, le téléphone levé sur sa tête, prête à
frapper au cas où il l’attendrait.


Mais ce n’était pas le cas. Il n’avait pas bougé. Il
restait là, immobile, dans le cercle grandissant de son propre sang.


Avec le sang qui goutait de sa bouche, les restes de
mousse à raser toujours collés sur son corps et les touffes de poils épais
qu’il n’avait pas encore rasées, elle le voyait comme un monstre… ce qu’il
était, bien entendu. Lorsqu’il se mit à parler, sa voix n’était pas claire,
mais il semblait étrangement calme ; elle arrivait à le comprendre malgré
sa lèvre tuméfiée.


- Tu ne gagneras pas, dit-il. J’ai fait des
enregistrements vidéo de tout ce que nous faisions à l’époque. Chaque cassette
a été mise dans un coffre-fort. S’il m’arrive quoi que ce soit, mes hommes de
loi ont un accès à tout et ils ont l’ordre de donner les bandes à la presse. Le
monde entier connaitra la vérité à ton sujet.


- Je ne suis pas inquiète au sujet des bandes, Max.


- Tu devrais.


- Pourquoi ? Je ne suis pas dessus.


- Moi, je t’y ai vue.


- Non, ce n’est pas vrai. J’y ai pensé ce matin, après
que tu m’aies menacée avec ça la nuit dernière, pour pouvoir venir à la fête et
rester ici. Tu n’as rien sur moi. Je savais où les caméras étaient cachées à
l’époque. Je savais où je ne devais pas être. Mais si tu penses que j’ai tort
et que tu as quelque chose sur moi, je prends le risque.


- Comme ce que tu fais avec la police ? Ils vont
encore m'interroger, Carra. Ils vont se demander ce qui est arrivé à mon visage
et à mes pieds.


Elle baissa le regard vers ses pieds.


- Tu vas leur montrer tes sabots, Max ? C’est
ça ? De grâce ! Je sais ce que tu vas faire. Lorsque je m’en irai
d’ici, tu enlèveras les morceaux de verre de tes pieds et tu soigneras ta
lèvre. Tu es trop vaniteux pour te comporter autrement. Et si tu racontes à la police
ce qui s’est passé aujourd’hui, moi, je leur raconterai ma version des faits.
Nous avons eu une dispute et tu m’as frappée. À ton avis, qui va perdre ?


Sans le quitter des yeux, elle alluma le téléphone et
composa le numéro.


- Je n’appellerais pas la police si j’étais toi, Carra.


- Qui a dit que je les appelais ? Ce soir, on parle
uniquement business et tu n’iras nulle part. Elle pencha la tête vers la
chambre au moment où le téléphone se mit à sonner. À partir de maintenant, tu
restes ici. Tu n’auras aucun accès au téléphone, à ce DVD et aucun moyen de
demander de l’aide. Tout ce que tu auras, c'est quatre hommes qui garderont ta
porte à l'extérieur. Essaie de bouger le petit doigt lorsqu'ils seront ici et
ce sera ton dernier geste.


- Les gens, ça s’achète, Carra.


- Pas ces gens-là, Max.


- Tu ne connais absolument rien sur l’argent ou sur les
gens.


- Alors prouve-moi que j’ai tort. On verra qui a
raison. 


Elle leva le doigt. 


- Mais si tu essayes, sache qu'ils ont l'ordre de
t'abattre.


- Je n’ai pas peur de la mort. 


Et voilà. Le plus grand mensonge de son existence !
Pour la première fois depuis qu’il était revenu dans sa vie, elle sentait que
c’était elle qui avait le dessus. Et elle en profita. 


- Tu mens,
dit-elle. Je pense que tu es vraiment convaincu que tu as une chance de revenir
au sommet et à cause de ça, je pense que tu crains la mort plus que tu détestes
ton propre corps, plus que tu détestes ton enfance et plus que tu détestes ta
misérable petite existence de merde.
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Lorsque Marty arriva sur la 75ème Est, il ne
fut pas surpris de trouver les médias installés devant la maison de Wood. Il
était presque six heures, donc l’heure des actualités du soir. Si tout New-York
n’était pas déjà en train de commenter cette affaire, eh bien ce serait bientôt
le cas ! La célébrité que Kendra Wood avait connue de son vivant était sur
le point de la mettre sous les feux de nouveaux projecteurs avec sa mort.  


Il sortit du taxi et chercha à repérer Jennifer dans la
jungle des caméras, des câbles et des camionnettes. Il la trouva en train de
lire ses notes devant la barricade érigée par la police et sourit
intérieurement. Elle portait autour du cou le collier qu’il lui avait offert
lorsqu’ils avaient commencé à se voir.


Le taxi s’éloigna et
Jennifer leva la tête mais pas dans sa direction. Elle dit quelque chose à son
caméraman, rit avec lui et leva le visage vers la douzaine d’oiseaux  qui volaient d’arbre en arbre au-dessus
de leur tête. Il l’entendit s’exclamer : 


- Si l’un d’entre eux
me chie dessus, je jure devant Dieu que j’irai l’étaler sur cette garce de Fox
5. 


Marty cria son nom.


Jennifer le repéra dans la foule et lui fit signe. 


- Que fais-tu ici ? dit-elle en souriant. Je croyais
qu’on devait se parler à huit heures !


- Effectivement,
répondit Marty. Mais j’ai besoin de te parler maintenant. Tu as une
minute ?


- Je ne sais
pas. 


Elle regarda son
caméraman, un petit homme aux cheveux blancs qui avait presque deux fois son
âge. 


- Combien de
temps encore ?


- Sept minutes avant que ton joli minois ne sourit à la
moitié de New-York.


Elle posa la main sur son bras. 


- Quel chou, dit-elle. Mon joli minois. Si j'avais un fan
club, Bob, tu en serais le président !


- Si tu avais un fan club, je travaillerais ailleurs… !


- Oui, c’est ça. Tu m’enverrais des tweets à la première
occasion !


Il leva le doigt avant qu’elle ne puisse dire un mot. 


- N’importe quoi, tu es bien trop moche ma poule… Attention…
Tu ne veux pas que je foire ton éclairage ? 


Jennifer l’embrassa sur la joue et suivit Mark de l’autre
côté de la rue.


- Il est génial, hein ? Ce genre de cynisme, c’est
rare. Je l’adore !


Elle serra la main de Marty. 


- Que fais-tu ici ? Quelque chose me dit que ce
n’est pas seulement pour me voir...


- Tu as raison, répondit Marty. Ce n’est pas seulement
pour te voir, bien que ce soit une surprise agréable. Il montra du pouce la
rangée de maisons derrière eux. 


- Emilio DeSoto et Helena Adams. Je vais les
interviewer. 


Les yeux de Jennifer s’agrandirent. 


- Comment t’es-tu débrouillé pour décrocher ça
?  


- Tu n’aimerais pas le savoir.


- Au contraire.


- C’est Gloria, souffla-t-il.


- Gloria ?


- Je viens juste de l’avoir au téléphone.


- Mais je pensais que tu étais en colère ?


- Je le suis, répondit  Marty. Mais je savais qu’elle pourrait
m’avoir une entrée chez ces gens, donc je l’ai appelée.


- Elle connait vraiment tout le monde !


- Ça fait partie de son job, répondit Marty. C’est ce
qu’elle fait tous les jours.


- Tu penses qu’ils ont vu quelque chose ?


- C’est ce que j’espère.


- Je peux t’aider ?


- En fait, oui, dit Marty. Tu fais quoi après ?


- Bob voulait me payer un verre mais je peux annuler, répondit-elle.
Bob est une crème. Et il m’adore, en plus !


- Assez pour t’envoyer des tweets ?


- Oh, ça va ! Il m’en enverrait jusqu’en enfer s’il
était hétéro.


Marty esquissa un sourire. 


- S’il est d’accord pour t'inviter une autre fois, je me
demandais si tu pourrais aller chez Carra Wolfhagen et surveiller son mari. Il
loge chez elle. 


C'était suffisant pour Jennifer. Elle le prit par le bras
et l’entraîna plus loin dans la rue, à distance des autres journalistes. 


- Wolfhagen est ici ? demanda-t-elle à voix basse.
Mais ils ne peuvent pas se voir !


- Tu crois ?


- Pourquoi lui permet-elle de loger chez elle ? Elle
est en instance de divorce. Tout le monde connait les sentiments qu'ils
éprouvent l'un pour l'autre. On pourrait s'attendre à ce qu'il trouve un autre
endroit où aller !


- C’est intéressant, n’est-ce-pas ? 


- Que sais-tu d’autre ? Tu ne me dis pas tout, j’en
suis sûre !


- Je te dirai tout plus tard, souffla-t-il. Mais
seulement si tu vas le surveiller.


- Bien sûr que je vais le faire.


Ils retournèrent vers la foule des journalistes.


- Prends ton portable, dit Marty. Appelle-moi sur le mien
et suis Wolfhagen s’il s’en va. Je ne sais pas quand j'aurai la possibilité de
te rejoindre, mais je finirai par arriver.


Il la regarda.


- Ça te va ?


Elle fronça les sourcils.


- Oui, bien sûr. Ce n'est pas comme si je n'avais jamais
effectué de surveillance avant ! Tu te souviens de Gotti ?


Comment aurait-il pu oublier ? Au tout début de sa
carrière, bien qu’encore jeune journaliste, elle avait filé le chef de la mafia
pendant trois semaines sans se faire repérer. Elle était devenue agent infiltré
et était sortie avec son fils pour récupérer des renseignements sur la famille.
Elle avait gagné un prix Peabody pour son reportage qui avait divulgué des
faits que Gotti n’avait jamais voulu rendre publics. Et elle était devenue
célèbre.


Elle lui serra le bras.


- Je te verrai après ton interview de DeSoto et Adams. Ça
sera drôle, comme au bon vieux temps !


Elle lui fit un clin d’œil.


- S’il te plait, 
porte ces jeans moulants que j’aime tant, ceux qui montrent tes fesses.
Qui sait ? Tu auras peut-être encore de la chance ? 


Sur ce, elle traversa la rue et se plaça devant la
caméra. Elle parcourut ses notes et prit une profonde inspiration lorsque le
projecteur de la caméra s'alluma. Bob pointa un doigt dans sa direction et
Jennifer se mit à parler à la moitié de New-York, comme les autres journalistes
autour d'elle.



 


 

* 
*  *



 


 

Marty se tourna vers l'immeuble situé derrière lui.


La maison d’Emilio DeSoto était haute et étroite et
peinte d'un blanc lumineux.  Une
porte blanche lumineuse, des briques blanches lumineuses, des stores blancs
lumineux surplombant de larges fenêtres blanches. Les marches étaient peintes
en blanc, les boiseries étaient peintes en blanc. La rampe en fer forgé qui
courait le long de la maison était peinte en blanc. La seule touche de couleur
se trouvait sur la porte - le numéro « 21 » était en gris perle. Marty
frappa deux fois et attendit. Quelque chose lui disait que pénétrer dans cette
maison ne serait pas chose facile…


« E », dans le cercle artistique de New-York,
était l’un des premiers artistes minimalistes de Manhattan. Très proche de
Gloria, sa simple présence lors de son premier vernissage avait donné à sa
carrière le coup de pouce dont rêve chaque artiste débutant. Il avait acheté la
plus petite de ses toiles – une empreinte minuscule dans une collection
de toiles tentaculaire - et avait chuchoté à son oreille toute la soirée.
Lorsque les médias lui avaient demandé ce qu’il pensait du travail de ce nouvel
artiste, E les avait tous surpris en répondant par une phrase complète :
« Son travail est saisissant. »


Son travail est
saisissant. Ces quatre mots avaient aidé Gloria et la galerie à
atteindre des ventes à sept chiffres avant la fin de la soirée.


La porte s’ouvrit lentement, précautionneusement, révélant
finalement un fragment de E en pyjama de soie blanche, des chaussons de satin
blanc, la tête et les sourcils rasés de près. C’était un homme brindille dont
la peau était si pâle qu'elle en était presque translucide. Ils ne s'étaient
rencontrés qu'une seule fois, ici-même, pour prendre le thé avec Gloria, mais E
ne lui avait pas adressé la parole ; il l’avait seulement regardé fixement
lorsque Marty avait commenté ses toiles. 


Pour l’heure, Marty se demandait comment il arriverait à
faire en sorte que cet homme étrange lui parle de la juge Wood et de ce qu’il
avait pu apercevoir au fil des ans, sur cette voisine. Mais Gloria avait promis
qu’il parlerait. « La mort le fascine,  avait-elle dit. Cela
représente une force majeure dans son œuvre, surtout au cours de sa période
noire qui, par coïncidence, est la même que la mienne. De plus, il est
différent lorsqu’il est seul. Il est différent lorsqu’il n’y a pas de public.
Tu verras. Tu ne pourras pas le faire taire ! 


Cependant rien n’était moins sûr lorsqu’il vit E lui
loucher dessus, froncer les sourcils devant toutes les couleurs présentes dans
les vêtements de Marty. 


- Je vous remercie de me recevoir, E, dit-il. Je sais que
vous êtes occupé et je vous suis reconnaissant. 


E ne dit pas un mot. Il regarda derrière Marty, vers la
maison de Wood. Il fut sur le point de parler mais serra les lèvres en une
ligne pâle et tendue et ne dit rien. Il baissa le regard, et d’une inclinaison
imperceptible de la tête, invita Marty à entrer.


Un long corridor blanc s’étirait devant eux semblable à
un tunnel de neige. Des éclairages disposés de manière stratégique étaient
dissimulés dans le plafond, cachant ou projetant des ombres. Il n’y avait pas
de mobilier, pas de tableau sur les murs, aucun signe de vie présente ou
passée. E verrouilla la porte derrière lui et sans un mot, se retourna pour
avancer dans le vestibule éblouissant.


Intrigué, Marty lui emboîta le pas.  


Comment ce petit homme étrange survivait-il à New-York ?
Était-ce de la comédie, comme Gloria le suggérait, ou était-ce quelque chose de
plus profond, un trouble inexpliqué qu’il n’avait jamais résolu ? 


Alors qu’ils progressaient, Marty vit l’homme aller vers
la gauche, puis vers la droite. Ils atteignirent le bout du vestibule et
l’épaule de E cogna contre le bord de l’embrasure de la porte. Le choc le prit
par surprise et il tituba, manqua de tomber mais se rattrapa au dernier moment.
Il trébucha dans le salon, se cogna dans l’une des rares chaises blanches
disposées au centre de la pièce, la renversa et poursuivit son chemin vers la
table située le long du mur blanc opposé.


Marty était incapable de dire s'il était malade, ivre ou
simplement incapable de distinguer les formes subtiles permettant de savoir où
se situaient cette chaise, ce canapé, cette table. Il resta dans l’embrasure de
la porte et observa E attraper la petite urne blanche posée au bout d'une
table. Il dévissa le couvercle, mit la main à l'intérieur et en sortit un petit
bâtonnet blanc.


Le bâtonnet était un joint. Marty entra dans la pièce et
regarda E l’allumer avec le briquet blanc près de l'urne. Il ferma les yeux et
inhala profondément ; de la fumée bleue s’éleva devant lui en petits
nuages épais. Ce n’est qu’après avoir fini d’expirer qu’il lança finalement un
regard à Marty et lui dit d’un filet de voix exaspérée :
« Glaucome. » Il soupira et pendant quelques instants, Marty eut
l’impression de le comprendre.


- J’ai besoin de vous poser quelques questions, dit-il.
Mais si ce n’est pas le bon moment, je peux revenir lorsque vous vous sentirez
mieux.


Son visage se tordit alors qu’il aspirait plus fortement.
Il se mit à tousser et posa une main sur sa poitrine qu’il frappa doucement une
fois.


Le regard de Marty se porta sur les ongles de cette main.
À l’exception de l’ongle du pouce qui était coupé court, les ongles des quatre
autres doigts étaient longs et minces, recourbés et jaunes. Marty jeta un coup
d’œil sur les ongles de l’autre main et vit qu’ils avaient été rongés jusqu’à
la peau.


E tira sur le joint.


- Connaissiez-vous Kendra Wood ? demanda Marty.


E finit son joint, écrasa le mégot dans un cendrier en verre
propre et posa un doigt sur le bout de son nez étroit. Ses yeux étaient embués
et vagues. Son corps occupait l’espace mais son esprit était très loin. Il
toussa de nouveau et contempla la pièce en direction de Marty. Sa lèvre
supérieure était agitée de contractions musculaires. 


Marty n’était pas sûr que l’homme l’ait entendu. 


- Vous avez été son voisin pendant six ans. Cela
m’aiderait si vous pouviez me dire ce que vous savez à son sujet. 


E tourna la tête et promena son doigt autour du couvercle
blanc et arrondi de l’urne. Il ne manifesta aucun signe de réponse imminente.


- Peut-être devrais-je être plus direct, poursuivit
Marty, réfrénant le sentiment de frustration dans sa voix.  La nuit dernière, la Juge Wood a été
trouvée morte dans sa chambre. Sa tête avait été tranchée et, jusqu'à ce matin,
elle avait disparu. À l'évidence, elle menait une double vie. J'aimerais savoir
si vous avez vu quoi que ce soit d’inhabituel dans son comportement. 


- Oui, articula E.


Enfin ! pensa
Marty.  


- Pouvez-vous m’en parler ? Qu’avez-vous vu ?


- Des choses, répondit E.


- Telles que… ? poursuivit Marty.


- Des gens, murmura E.


- Qui ? demanda Marty.


- Des rongeurs, souffla E.  


Cette réponse stoppa net Marty.


La perturbation mentale qui s’emparait d’E envahit son
visage, et celui-ci devint encore plus pâle qu’avant. L’air de la pièce sembla
se modifier et se rétracter. Marty avait l’impression qu’il se rigidifiait.


- J’ai besoin que vous soyez plus spécifique, dit-il.
Vous pouvez faire ça pour moi ?


- Non.


- Elle a été décapitée, E.


- La vie coupe les têtes.


- S’il-vous-plaît, dites-moi ce que vous savez.


- Je sais qu’ils vont chercher un nouveau juge.


- Et je sais que vous jouez la comédie dans la vie.


E eut un mouvement de recul.


- Gloria m’a dit que vous étiez quelqu’un de bien. Elle
m’a dit que vous m’aideriez. Elle a dit que vous étiez fasciné par la mort.


- La vie est la nouvelle mort.


- Que vouliez-vous dire par des
« rongeurs » ?


Le regard de E croisa rapidement celui de Marty. 


- Les rongeurs dévorent leurs petits.


- Qu’est-ce que ça veut dire ?


- Les rongeurs mangent leurs propres membres.


- Vous êtes en train de dire que la juge Wood était un
rongeur ?


- Oui.


- Qui l’a mangée, E ? 


Mais E n’avait plus de mots. Tel un enfant, il tourna le
dos à Marty, croisa les bras et se comporta comme s'il n'avait plus rien à
offrir.


Marty ne l’entendait cependant pas de cette oreille. Il
était hors de question qu’Emilio lui mette une carotte sous le nez et s’en
aille avec. 


- La police va venir ici, E. Kendra Wood était une juge
de la cour fédérale et ils vont poser des questions à toutes les personnes
vivant dans le quartier. Ils vont vous questionner et ils ne seront pas aussi
compréhensifs que moi. Ils vont vous harceler. Ils vous feront parler. Ils
sauront que vous leur cachez quelque chose et ils vous obligeront à leur dire
ce que vous savez. Ils vont vous humilier. Ils obtiendront une assignation à
comparaître. Ils vous amèneront dans les locaux du FBI. Ils vous traiteront de
monstre. Tout cela sera couvert par les médias. Ça va devenir un vrai foutoir.
Vous serez obligé de parler à tout le monde. 


E leva la tête vers le plafond.


Marty baissa le ton de sa voix. 


- Mais si vous me dites ce que vous savez et que je
résous cette affaire, vous n’aurez même jamais à être en contact avec la
police. 


C’était un mensonge bien évidemment, mais le temps
pressait et Marty avait besoin de réponses.


- Vous ne me connaissez pas, murmura E.


- Ce n’est pas nécessaire, répondit Marty.


- Vous n’êtes pas un artiste.


- Qu’est-ce que cela a à voir avec le décès d’une
femme ?


- Les artistes voient les choses différemment.


- Vous avez probablement raison.


- Vous et moi, nous ne pouvons pas communiquer.


- Pourtant c’est ce que nous faisons en ce moment.


- Communiquer ne signifie pas harceler.


- Personne ne vous harcèle.


- La vie me harcèle.


- Je m’efforce de résoudre un crime.


E se tourna vers lui. 


- Ce n’était pas un crime.


- Qu’est-ce que vous voulez dire ?


- Les rongeurs mangent les rongeurs.


- Ça suffit vos conneries, E !


- C’est la vérité.


- Dites-moi ce que vous savez.


- Je sais que vous n’étiez pas un bon mari.


- Vous cachez quelque chose.


- Je cache tout.


Marty sortit son portable. 


- Un appel et votre vie sera différente.


- Un appel à Gloria et c’est votre vie qui sera
différente.


Il composa le numéro de Hines.


- Voilà ce que je sais.


Il écouta la sonnerie du téléphone.


- Je sais que vous avez fait du mal à votre famille.


Marty refusait de le laisser continuer ainsi.


- Je sais que vos filles n’auront jamais une vie normale.


Le répondeur de Hines se mit en route.


- Je sais que vous êtes un critique de merde.


Marty se concentrait sur la voix de Hines.


- Et je sais que vous devez quitter ma maison.


Marty referma le téléphone brusquement. 


- Vous allez le regretter, E.


- Je ne regrette jamais la vérité.


- Regardez-vous en face et redites-moi ça.


- Vous savez quoi, je suis en pleine incubation. Ce soir,
je me métamorphose.


Sans dire un mot, E se dirigea vers l’une des chaises
blanches disposées au centre de la pièce et s’assit. Il se prit le visage dans
les mains et positionna son corps d’une manière telle que ses membres se
rapprochèrent de son corps et le firent paraître encore plus petit.


Les lignes de son corps se raccourcirent. Son désir de
disparaître rapidement devenait évident.


Il n’y aurait plus rien à en tirer.


Marty se retourna pour partir mais lorsqu’il arriva à la
porte, la voix de E s’éleva et traversa le vestibule. 


- Ces rongeurs
vont vous dévorer aussi, Spellman.
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La demeure d’Helena Adams était située quatre maisons
plus loin sur la gauche par rapport à celle de DeSoto, et presque directement
de l’autre côté de celle de Wood. C’était une maison de trois étages en
briques, avec des fenêtres à battant étincelantes, des volets noirs entourés de
lierres sinueux. Marty suspecta que la porte en bois d’acajou sculptée et
comportant un vitrail était blindée avec au moins 5 bons centimètres d’acier.


Il regarda vers la rue, en direction du Park tout proche
et observa les douzaines de personnes qui se pressaient sur le trottoir. Elles
étaient soit en train de se dépêcher de remonter la 5ème, soit en
train de se hâter de la descendre. Il appuya sur la sonnette étincelante et
attendit tout en essayant de vider son esprit de la scène qu’il venait juste de
vivre avec DeSoto.


« Ces
rongeurs vont vous dévorer aussi, Spellman. »


Alors qu'il se repassait mentalement leur conversation,
il y avait une partie de Marty qui pensait maintenant que DeSoto lui en avait
plus dit sur Wood qu’il ne l’avait cru au début. Cet homme parlait par codes.
Qui étaient ces rongeurs ?


Une jeune femme asiatique ouvrit la porte.


- Mr. Spellman ? demanda-t-elle.  


En voyant son tailleur bleu pâle ajusté et coûteux, Marty
en déduisit qu’il s'agissait de l’assistante d'Adams.


- Oui, dit Marty.


- Je suis Theresa Wu, l’assistante personnelle de Mrs.
Adams. Nous sommes en train de prendre le thé dans la bibliothèque. Mrs Adam
aimerait que vous vous joigniez à nous.   


Elle s’écarta pour qu'il puisse passer devant elle. Elle
ferma ensuite la porte et lui fit signe de la suivre le long d’un vestibule
empli de fraîcheur. Il était agrémenté de tables anciennes délicates et de
tableaux suspendus au mur. Marty regarda les tables et ne fut pas surpris d'y
voir, dans des cadres en argent, des photographies en noir et blanc de stars de
films d'une autre époque. La plupart d’entre elles étaient dédicacées avec
amour et tendresse, et aucune n’étaient des clichés de studio. Elles
provenaient de la collection personnelle d’Adams. Quelque part, un système
central d’air conditionné faisait tournoyer de l’air frais dans la pièce.


Ils tournèrent à droite au bout de l’entrée et
pénétrèrent dans une bibliothèque dont les murs étaient tapissés de livres du
sol au plafond.


À l’autre bout de la pièce, là où la lumière était flatteuse,
se trouvait assise Helena Adams. Elle se leva de son siège pour l’accueillir. 


- Marty, dit-elle. Dieu comme c’est bon de vous
voir ! Entrez, s’il-vous-plaît.


Mis à part ses cheveux, dont la coupe au carré maintenant
plus courte et d’un élégant gris argent entourait son visage bien connu, elle
ne semblait pas différente de la femme avec laquelle il avait passé une soirée
deux ans plus tôt, lors d’une collecte de fonds organisée pour la recherche sur
le SIDA. Grande et mince, attirant toujours les regards malgré ses
quatre-vingts ans, elle avait le genre de grâce et d’élégance qui ne pouvaient
qu’être naturelles et non apprises ou pratiquées. Il prit ses mains dans les
siennes et les serra doucement. 


- Merci de me recevoir.


- Je n’avais pas vraiment le choix, répondit Helena.
Gloria m’a dit que c’était important. Ça vous est déjà arrivé de refuser
quelque chose à cette femme ? Terrible… Ce silence tellement
oppressant ! Je n'ai plus ce genre de courage…


Il était évident qu’elle l’avait encore et ils le savaient
tous les deux ! Au cours des années 1940, Helena Adams avait joué dans
presque trois douzaines de films, dont deux lui avaient fait gagner un Oscar de
la meilleure actrice et avaient fait d’elle un mythe. Hollywood la courtisait
de temps en temps, mais Helena lui avait tourné le dos il y a quarante ans pour
épouser Cecil Chadbourne, le milliardaire investisseur. Dans les rares
interviews qu’elle avait données depuis, elle n’avait jamais expliqué pourquoi
elle avait abandonné une carrière aussi prometteuse et aussi établie que
l'était la sienne à l’époque.


- Theresa, dit Helena en se tournant vers son assistante.
Pourriez-vous apporter du thé à ce charmant monsieur ?


- Bien sûr.


Helena sourit à Theresa et ils la regardèrent quitter la
pièce. 


- C’est une fille merveilleuse, murmura Helena. Je serais
perdue sans elle !


Elle se tourna vers Marty et lui demanda de s'assoir sur
la chaise en chintz brodé située en face d'elle. 


- Je suis en train de lui dicter mon autobiographie,
dit-elle nonchalamment, en buvant de petites gorgées de thé. Maintenant que
Cecil est parti, je peux finalement tout révéler. Nous avons presque fini et je
peux dire une chose, Marty, j’ai eu une vie fantastique !


- Je pense que personne ne mettrait cela en doute,
Helena. 


Mais Helena secoua la tête. 


- Vous ne comprenez pas, dit-elle avec gravité. J’ai fait
des choses dont personne n’est au courant ! Je connais des choses sur la
société d’Hollywood et de New-York qui feront se poser des questions à tout le
monde – surtout au FBI… !


Elle leva les mains. 


- Oh, je suis impatiente que tous ces rapaces mettent la
main sur ce livre. Ce sera une journée particulièrement éprouvante ! Mais
je suis âgée et je m’en fiche. Garder des secrets peut s’avérer être un
terrible fardeau, n’est-ce pas votre avis ?   


Il hocha la tête. 



- Oui, dans votre métier, je pense que vous comprenez. Ça
peut vous détruire, vous obliger à abandonner vos rêves, mettre votre vie au
rebut contre une autre sans intérêt. Ça peut même vous faire épouser quelqu'un
que vous détestez. Je suis en train de mettre fin à ce cycle maintenant. Je dis
la vérité sur ces deux villes. Je suis en train de brûler mes vaisseaux et
j’adore ça ! C’est quelque chose que j’aurais dû faire il y a des années…
C’est ma libération des années 60 avec cinquante ans de retard ! Je ne
déjeunerai plus jamais dans l’une ou l’autre de ces villes.   


Elle lui sourit, mystérieuse comme toujours. 


- Il faudra que vous lisiez mon livre pour savoir de quoi
je parle, très cher. Je fais exprès de rester vague. Ça fait partie de mon
charme, m’a-t-on dit, ce flou qui me caractérise… Cecil m’a dit cela, juste
avant son accident. 


Elle le fixa ouvertement ; Marty connaissait
l’histoire. Cecil Chadbourne était décédé suite à une terrible chute à la fin
de l’hiver dernier. Il s’était brisé la nuque après avoir glissé sur une plaque
de verglas à New-York. Helena, sa veuve, avait été trop bouleversée pour
assister aux funérailles de son mari. Il faut dire que, sous ses yeux, Cecil
s’était vidé de son sang, la tête fracassée, avant de rendre son dernier
soupir.


Les amis
avaient compris son absence, particulièrement lorsque les médias spécialistes
du monde des affaires et du show-biz avaient commencé à camper sur le pas de sa
porte. Afin de s’éloigner d’eux, elle s’était envolée vers Paris pour trouver
du réconfort en s’enfermant dans le luxe de leur appartement surplombant la
Seine. 


Theresa revint avec un service à thé en argent. Elle posa
le plateau sur la table située entre Marty et Helena et versa une tasse de thé
fumant à Marty. Elle lui proposa du lait, du sucre, des gâteaux, et demanda à
Helena si elle voulait une autre tasse. Helena secoua la tête et agita
énergiquement la main.  


- Ça ira, très chère, ça ira ! Vraiment vous vous
comportez plus comme une infirmière attentionnée et bien payée que comme une assistante…
Pourquoi ne pas vous assoir et vous joindre à nous ? Mr. Spellman est sur
le point de me demander de l’aider pour quelque chose d’important – ça se
voit sur son visage – et je suis curieuse de savoir ce que cela pourrait
bien être…  


Theresa s’assit sur la chaise à côté de Marty et croisa
les jambes. Elle était agréable à regarder, en pleine santé avec des cheveux
au-dessous des épaules et un visage reflétant l’intelligence et quelque chose
d’autre… Un léger flirt ? Elle pencha la tête sur le côté et lui sourit,
en baissant un peu les yeux.  


Helena se redressa. 


- Et bien ? s'enquit-elle. Allez, Marty, vous savez que
je déteste le suspense ! De quoi s’agit-il ? Je ne sais comment, vous
avez réussi à impliquer Gloria. C’est que ça doit valoir la peine de vous y
investir ! Êtes-vous en train de faire la critique de l’un de mes films ?
Vouliez-vous une interview exclusive ? C'est cela que vous attendez ? 


Marty détourna son regard d’une Theresa Wu toute souriante
et répondit : 


- En fait, ça concerne la juge Wood. Est-ce que vous la
connaissiez ?


Helena toucha la broche en diamant fixée sur la poche de
sa veste en soie blanche et eut l’air déçue. 


- Ça concerne cette femme ? 


Marty hocha la tête.


- Rien d’autre ?


- J’en ai bien peur.


- Pas même l’un de mes films ?


- Vous savez que j’adore vos films.


- Apparemment pas suffisamment pour en faire la
critique ! Je lis votre blog, figurez-vous… Les jeunes gens qui laissent
tous ces commentaires enthousiastes devraient savoir ce que j’ai réalisé, vous
n’êtes pas d’accord ?


- Tout à fait d’accord, répondit-il. ‘Private Affair’
sort en Blu-Ray le mois prochain. J'ai l'intention de le couvrir.


- Ce serait gentil… Et vous savez quoi ? Il n’a pas
pris une ride ! J’ai été nominée pour ce film, bien sûr, mais j’ai perdu
contre cette garce de Crawford lorsqu’elle a entamé cette campagne de
dénigrement contre moi ! C’est la personne la plus mauvaise que j’ai
jamais connue et elle a été récompensée pour s’être fait gifler en plein visage
par ce sale gosse de ‘Mildred Pierce’, Bette Davis et moi avions l’habitude de
parler d’elle pendant des heures ! Nous étions enragées ! Bette
disait qu’elle voulait lui arracher les cheveux jusqu'au dernier ! Allez savoir
pourquoi, bien que je devine un rapport avec le fait que Crawford possédait des
tonnes de perruques ! 


Elle secoua de nouveau la main. 


- Mais tout ça, c’est dans mon livre et il semblerait que
ma carrière ne soit pas la raison de votre présence ici. Pourquoi Wood vous
intéresse-t-elle ?


- Je ne peux pas le dire, Helena.


- Pas même à
moi ?


- Pas même à
vous.


Elle haussa les
épaules. 


- Bon, 
murmura-t-elle. Ça valait la peine d'essayer ! Vous ne croyez pas, ma
chère Theresa ? Il faut toujours essayer. Mais je suppose que ce n'est pas
vraiment important, de toute façon, parce que je ne sais rien au sujet de cette
femme. Je l'ai dit la police ce matin. Un détective très grand avec les yeux
les plus bleus que j'ai jamais vus est venu ici pour m'interroger. Magnifique.
Quel était son nom, Theresa ? 


- Hines. 


- C'est
ça ! Hines… Il a des épaules incroyables !
J'ai eu envie d'inventer des choses, uniquement pour qu'il reste, mais ça
aurait été illégal et j'ai violé assez de lois dans ma vie, comme vous le
découvrirez bientôt ! Donc, j’ai décidé d’être raisonnable et je lui ai dit la
vérité. Je ne la connaissais pas.


Sans compter
que vous ne vouliez pas vous retrouver impliquée dans une enquête, pensa Marty.
Particulièrement une de cette importance! Il but quelques gorgées de son thé, se demandant
comment aborder le problème sans faire de faux-pas. Pendant ce temps, Theresa
inclina la tête de l'autre côté et recroisa les jambes. 


- Tout ce que
vous me direz restera confidentiel,  promit-il.  Vous n'y serez plus
jamais confrontée. Vous serez seulement connue comme étant la source de
l'information. Je vous en donne ma parole, Helena. 


- J'en suis
certaine, répondit Helena.  Mais cela ne change rien. Je ne
connaissais pas cette femme. Comme tout le monde à New-York, elle restait
discrète. Oh, il y eut un temps où j'ai essayé de faire sa connaissance, mais
c'était il y a des années. C’était après qu'elle soit devenue célèbre pour
avoir condamné ces hommes à la prison pour fraude sur valeurs mobilières. Mais
il n'y a pas eu de suites. 


- Voulez-vous
m'en parler ? 


Helena haussa
les épaules.


- C'est à cause
de Cecil, dit-elle sur un ton dédaigneux. Il a parlé de cette femme
pendant trois semaines ! Lorsque Wood est devenue célèbre, il m’a demandé
de l’inviter à dîner. Cet idiot était fasciné par elle ! Il en avait un
petit béguin, il voulait tout savoir sur elle. Mais elle n'a jamais donné suite
à mes coups de téléphone ou répondu à mes invitations. Cette femme ne voulait
rien avoir à faire avec nous. Rien ! C'était comme si nous n'existions
pas. Nous ! Vous n’imaginez pas à quel point cela a bouleversé Cecil… Il
n’avait pas l’habitude qu’on lui refuse quoi que ce soit et il a rabâché
l’histoire pendant des jours et des jours !


- Avez-vous jamais remarqué quelque chose d’inhabituel
dans le comportement de Wood ?


- Comme quoi ? 


- Vous étiez voisines, expliqua Marty. Vous avez bien dû
la voir aller et venir à un moment ou à un autre ?


- Bien évidemment, répondit Helena. Mais c’était assez
rare.


- Ça n’a aucune importance, poursuivit Marty. Vous l’observiez
de loin. Vous pouviez en tirer des conclusions, même si vous n’en aviez pas
conscience à l’époque. 


Helena regarda au loin et finit son thé. Elle toucha sa
broche mais ne dit rien. Theresa Wu lui lança un regard inquiet que Marty fit
mine d’ignorer. Tout comme Emilio DeSoto, Helena savait quelque chose. Il
l’avait compris au moment où elle avait détourné son regard.


- Allons, Helena, s'exclama-t-il. C'est important…
Avez-vous jamais vu quelque chose d'inhabituel ? Wood partant de chez elle tard
? Ou peut-être revenir ivre le matin suivant ?


- Vous êtes en train de décrire la moitié de New-York !
répondit Helena, sans grande conviction. 



Elle se tourna vers la fenêtre et regarda dehors. Les
journalistes étaient en train d’emballer leurs affaires et de quitter le
domicile de Wood. Helena les observa partir et ses fines épaules étroites
s'abaissèrent légèrement. Elle soupira. 



- Entendu, Marty, souffla-t-elle. Je suis trop âgée pour
tout ça et vous êtes trop compétent ! Effectivement, je sais quelque chose.
J'ai même pensé à en parler dans mon livre, mais j'ai abandonné l'idée. Je vais
vous tout vous raconter. 


Elle le fixa, le regard soudainement dur, ce qui surprit
Marty. 


- Mais ça reste entre nous. Si j’en entends parler, je
nierai tout et je vous ferai passer pour un idiot. Les gens croient les
vieilles femmes comme moi. C'est un des rares avantages de mon âge, cette
croyance universelle que les personnes âgées sont trop gentilles pour pouvoir
mentir. Et même si je n’ai pas tourné de films depuis des dizaines d’années, je
ne suis pas à court d’idées. Je suis toujours une excellente actrice !
Vous avez compris ? 


Marty avait compris.


- Lorsque Cecil est décédé, j’avais des problèmes de
sommeil. C’était un grand homme dans tous les sens du terme : cette maison
était bien vide sans lui et je n’étais pas habituée au silence. C’est pourquoi
je me promenais dans la maison à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.
J’avais l’habitude de lire ou de téléphoner à des amis vivant en Europe, ou de
regarder la télévision. Quelquefois, j’écoutais même la radio ou de la musique
tout en me remémorant le passé et tout ce à quoi j’avais renoncé pour un seul
homme.


Une nuit, environ un mois après le décès de Cecil, je me
tenais à la fenêtre de ma chambre. Je pensais à cette plaque de verglas qui
l'avait tué, lorsque j'ai vu une voiture s'arrêter devant la maison de Wood.
C'était une voiture énorme, noire et très chère, le genre de voiture que vous
vous attendez à voir dans le voisinage, le genre de voiture que Cecil se serait
offert.


- Quelle heure était-il ? demande Marty.


- Tard, répondit Helena. Passé trois heures.


- Du matin ?


- Oui. C’était l’hiver et il faisait froid.


- Avez-vous pu voir qui était dans la voiture ?


- Laissez-moi parler, Marty.


Il se tut immédiatement.


- Non, dit-elle. Je n’ai pas vu qui était dans cette
voiture. Mais lorsque Wood s’est précipitée hors de chez elle et s'est
engouffrée par la porte passager, j'ai vu grâce à la lumière intérieure de la
voiture que celle-ci était pleine de gens. 


Elle baissa la voix d'un ton. 


- Et tous ces gens étaient complètement nus. Tout comme
Wood…


Theresa quitta la pièce en s’excusant.


Marty la regarda partir et sentit une tension dans l’air.
Tout d’abord, il ne fut pas sûr d’avoir bien saisi ce qu'Helena avait dit, mais
bien entendu, il savait qu’il avait bien compris. Il pensa au tatouage de Wood,
à la date barbouillée avec son sang au-dessus de son lit, à sa tête manquante
et se demanda de nouveau où tout cela allait mener… 


- Elle est sortie de chez elle toute nue ?
demanda-t-il.


Helena hocha la tête.


- Vous en êtes certaine ?


- Je pense reconnaître une femme nue lorsque j’en vois
une, Marty… !  Kendra Wood ne
portait pas le moindre vêtement. Ni personne d’autre dans cette voiture. 



 


 

* 
*  *



 


 

Plus tard, lorsque Marty prit congé, Theresa Wu le héla
dans l’entrée.  


Elle lui mit une enveloppe-bulle dans la main et lui
chuchota rapidement et nerveusement : 


- Tôt hier matin, pendant que Mrs. Adams était encore
endormie, j’ai vu cette femme quitter le domicile de la Juge Wood. Je suis sûre
et certaine que c’était elle. Je l’aurais reconnue n’importe où.


- Qui est-ce ?


- Vous verrez. Mais vous ne devez dire à personne que je
vous l’ai dit. Je nierai tout, comme Mrs. Adams. Aucun d'entre nous ne veut de
scandale en ce moment. Aucun d’entre nous ne peut se permettre d’être en
relation d'une quelconque manière avec cette affaire. Mais vous regarderez dans
cette enveloppe, n’est-ce pas ? Je pense qu’il se pourrait qu’elle soit
impliquée dans ce qui est arrivé à la juge Wood. Elle portait un grand carton
lorsqu’elle a quitté cette maison. Elle avait l’air effrayé. Terrifié !
Mais il y avait aussi autre chose sur son visage - de la rage, je pense. 


Wu ouvrit la porte et demanda à Marty de s’en aller. 


- Mrs. Adams ne doit pas être mise au courant… dit-elle
gravement, mais Marty n’entendit jamais la fin de sa phrase. À ce moment-là, il
avait déjà ouvert l'enveloppe et en avait extrait le livre de poche que Wu
avait placé à l'intérieur.  


Il l’avait retourné et avait vu la photo au dos du livre.
Mon Dieu.


Le visage
familier et balafré de Maggie Cain lui souriait.
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Maggie Cain.


Elle avait menti sur sa relation avec
Wolfhagen. Elle faisait l’objet d’une enquête menée par le FBI. Il était
évident qu’elle savait que Boob Manly avait plaidé coupable pour le meurtre des
Cole et pourtant, elle avait lui avait caché qu’elle connaissait Wolfhagen,
Lasker et Schwartz… Et aujourd’hui cette nouvelle révélation… Maintenant, Marty
avait un témoin oculaire qui pouvait attester qu’elle se trouvait au domicile
de Wood le jour de sa mort. Un témoin qui l’avait vue s’en aller avec une boîte
assez grande pour contenir une tête. Un témoin qui avait vu de la peur sur son
visage. De la rage.


Maggie Cain était le plus grand mystère de
cette enquête.


Quelle que soient les nombreuses questions
qu’il se posait sur Wood et Gerald Hayes, les Martinez, les Cole et Mark
Andrews, ses pensées le ramenaient toujours à Maggie et à tout ce qu’elle lui
disait. L’avait-elle engagé pour faire des recherches afin d’écrire un livre
sur Wolfhagen ? Ou avait-elle d’autres motifs ?


Il pensa à Roberta et à son avertissement
sur les trois femmes. Maggie Cain était-elle la femme qui portait le meurtre en
son cœur ? Ou était-ce Linda Patterson ?  


Il regarda dans la rue, vers le domicile
de Wood.


La foule des journalistes était partie et
maintenant, seuls les oiseaux étaient présents, par douzaines, juchés sur les gouttières.
Ils descendaient en piquet par groupes de deux ou trois et allaient cueillir en
plein vol les insectes dans la rangée d'arbres formant une voûte ombrageuse sur
la rue.


Malgré tous les réverbères et tous ses
voisins, et sachant qu’elle pourrait être vue, Kendra Wood était sortie de sa
maison, complètement nue. Elle avait rejoint ses amis, nus eux aussi, dans leur
voiture noire, et elle était partie avec eux en pleine nuit. Où avaient-ils
bien pu aller ? À quel club ?


Avaient-ils tous le même tatouage ?


Marty sortit son portable et composa le
numéro privé de Skeen au bureau de l’expertise médicale. Il était tard. Il
était fort probable qu’il ne soit pas à son bureau.


Mais Carlo répondit au téléphone. 


- Skeen.


- C’est Marty, vous avez une minute ?


- Pour vous, j’en ai même trois !
Qu'y-a-t-il ?


- Gerald Hayes. Vous l'avez autopsié ?


- J’ai fini il y a deux heures.


- Dites-moi s’il avait un tatouage.
Dites-moi que c’était le même que celui de Wood.


- Il avait un tatouage et c’était le même
que celui de Wood. 


Marty ferma les yeux. 


- Où était-il situé ?


- Sur le bout de son pénis. 


Les décès étaient liés. Les choses
avançaient. Patterson et Hines allaient comparer leurs notes, consulter Vice
pour une liste de clubs possibles. 


- Quelle était l'image sur le tatouage,
Carlo ?


- D’après moi ?


- D’après vous.


- Je pense que c’était un taureau. Il y
avait un minuscule anneau en or au centre, tout comme celui de Wood. 


Marty enleva le téléphone de son oreille.
Les voitures klaxonnaient dans la rue. Il regarda derrière lui et vit, au coin
de la rue, un homme en chaise roulante en train d’envoyer des baisers vers le
ciel. 


- J’ai besoin que vous me rendiez un autre
service.


- Allez-y.


- Edouard et Bebe Cole. Vous les aviez
autopsiés ?


Skeen resta silencieux pendant quelques
instants. 


- Quand était-ce ? Il y a huit ou
neuf mois ?


- Sept. 


- Je ne crois pas,  répondit Carlo. 


Puis, se souvenant brusquement :


- Non, je sais que je ne m’en suis pas
occupé. J’assistais à une conférence lorsqu'ils ont été assassinés. C'est
Hatlen qui les a autopsiés. 


- D'accord, répondit Marty. Ça vous
dérangerait de consulter leur dossier ? Voir s’ils avaient le même
tatouage ? 


- Je regarderai.


- Je vous remercie, Carlo.


- Je vous en prie ! 


Il raccrocha le téléphone, s’approcha du
bord de la route et héla un taxi. Le chauffeur arrivait tout juste du tiers-monde
et arborait un turban rouge vif autour de la tête. Une barbe noire de grizzly
et d’épaisses boucles noires enserraient son visage grêlé. Marty lui donna
l’adresse, la répéta et espéra y arriver avant la tombée de la nuit.


Il observa la ville défiler par la fenêtre.
Skeen avait raison. Le tatouage de Wood représentait un taureau. Un taureau
avec des cornes. Le minuscule trou se situait au niveau du museau. 


Un taureau de Wall Street.


(Note du Traducteur : « Taureau » est un surnom donné aux
spéculateurs à la hausse de Wall Street).


Marty s'appuya contre le siège et se mit à
penser à Gerald Hayes. En son temps, il avait été l’un des hommes les plus
importants de Wall Street. À cette époque, l’hédonisme et la cupidité avaient
marqué leur ère. Ensuite, les taureaux de Wall Street n’avaient connu aucune
limite. Ils avaient volé, triché et trompé une nation. Donc, pourquoi se
contenter des conseils d’administration et du Dow Jones quand on pouvait faire
ses preuves ailleurs ? Arnaquer les fonds spéculatifs. Pourquoi ne pas
escroquer toute votre vie, aller plus loin et monter le club suprême, où le
prix de l’initiation était un tatouage, un minuscule anneau d’or et Dieu sait
quoi d’autre encore ?


Ses membres n’étaient cependant pas
uniquement les personnes qui contrôlaient l’argent à Wall Street –
l’implication de Wood en était la preuve – ce qui amena Marty à penser
que ce club concernait plus le pouvoir que quoi que ce soit d’autre. Et quel
meilleur symbole de puissance que celui d’un taureau ?


Qui d’autre était impliqué ? Wolfhagen, Lasker et
Schwartz ? Combien de personnes occupant combien de postes de pouvoir
différents ?


Le taxi s’arrêta à un feu rouge et Marty
regarda par la fenêtre de devant. La foule aux coins des rues était en train de
traverser. Son regard s’attardait sur les visages des gens qui lui étaient
inconnus lorsque son estomac se serra.


Cette affaire le dépassait. Les gens
fréquentant ce club étaient à l’évidence au courant des meurtres et de
l’implication de la police. Ils savaient que leur couverture était menacée et
Marty savait qu’ils feraient tout pour protéger cette couverture. C’était le
genre d’affaires qui détruisait des carrières.  


C’était le genre de cas dans lesquels des
gens tuaient pour en faire taire d’autres.



 


 

*  * 
*



 


 

Arrivé chez lui, il posa son courrier et
le roman de Maggie sur la table de la cuisine. Il écouta son répondeur et n’y
trouva aucun message. Il alla au réfrigérateur, attrapa une pomme sur l’étagère
du haut et se mit à penser à Maggie. Grâce au système de sécurité de Wood, elle
avait eu la possibilité de s’introduire directement dans le domicile de la
juge.


Il se rendit dans son bureau, s’assit à la
table et attrapa un stylo et un bloc-notes. Il se mit à inscrire les faits tels
qu’il les connaissait.


Wood était arrivée chez elle hier à 5
heures du matin. Hines avait dit qu'elle était dans un état lamentable et
qu'elle avait oublié de remettre l’alarme. Ensuite, à un moment donné, elle
s’était rendue à l’étage dans sa chambre, avait fait une overdose de
methamphétamine et était décédée dans son lit entre trois et quatre heures de
l’après-midi. Theresa Wu avait vu Maggie quitter le domicile de Wood ce matin,
bien qu’elle n’ait pas mentionné une heure précise.


Marty croqua dans sa pomme. Il ouvrit son
carnet d'adresses, chercha le numéro de téléphone d'Helena Adams et l’appela.
C’est Theresa Wu qui répondit. 


- Theresa, c’est Marty Spellman. Puis-je
vous poser une question ?


- Si vous faites vite.


- À quelle heure avez-vous vu Maggie Cain
quitter la maison de Wood ?


- À 6 heures et demie.


- Vous avez l’air d’en être certaine…


- C’est parce que je le suis ! Je
commence mon jogging à cette heure-là tous les matins. Si je ne peux pas, comme
aujourd'hui, je cours le soir. J'étais en train de partir lorsque je l'ai vue.


- Elle était en voiture ?


- Oui. Elle a mis la boîte dans le coffre
et elle est partie. 


Wu s’arrêta et baissa la voix. 


- Que croyez-vous qu’il y avait à
l’intérieur de cette boîte ? murmura-t-elle.


- C’est ce que j’essaye de
découvrir,  répondit Marty.


 Il la remercia et reposa le téléphone.


Bon. Wood était vivante lorsque Maggie lui
avait rendu visite. Alors pourquoi cette visite ? Cela concernait-il une
interview pour le livre ? Marty rejeta l’idée. Wood n’en aurait jamais
programmé une aussi tôt. Elle aurait su qu’elle serait sous l'emprise de la
drogue. Maggie était probablement arrivée à l'improviste. Mais pourquoi aussi
tôt ? Que cherchait-elle ? Wood vulnérable ?


Marty termina sa pomme. Il retourna dans
la cuisine pour jeter le trognon à la poubelle et attrapa un Coca Light dans le
réfrigérateur.


Maggie connaissait ce club. Il en avait le
sentiment. Elle était au courant de l’implication de Wood et s’était rendue
chez elle ce jour-là, à cette heure bien précise, pour pouvoir la surprendre à
son pire moment. 


Elle voulait avoir le dessus sur elle.
Elle avait besoin de quelque chose que détenait Wood et c’est ce qu’elle avait
ramené dans cette boîte. 


Marty se demandait ce que cela pouvait
être lorsque le téléphone sonna.


Il le décrocha, s’attendant à entendre Jennifer,
mais ce fut Maggie Cain. 


- Quelqu’un me suit, furent ses
premiers mots.


Il y avait de la peur dans sa voix, une
pointe de panique. 


- Où êtes-vous ? demanda-t-il.


Elle ne répondit pas. 


- Tout ça, c’était une erreur, dit-elle.
Je n’aurais jamais dû vous impliquer. Je ne savais pas qu’autant de gens
seraient concernés.


Sa voix était chancelante. Marty sentait
qu’elle était en train de trembler. 


- Kendra Wood s’est suicidée à cause de
moi, Marty. Elle l’a fait à cause de moi !


Marty sentit une foule de questions surgir
mais il se tut. Ce n’était pas le moment de poser des questions. Il fallait
tout d’abord la mettre en lieu sûr. Ils parleraient ensuite.


Il écouta le silence pour glaner des
indices. Elle ne se trouvait pas à l’extérieur – aucun signe de
circulation. Où qu’elle se trouve, le lieu était calme. Bon, pensa-t-il. Elle n’est
pas dans la rue.  


- Je peux vous aider, dit-il calmement.
Mais il faudra que vous me fassiez confiance. Vous pourrez y arriver ?


Pas de réponse.


- Maggie ?


- Je ne sais pas.


- Vous essaierez ?


- Vous ne savez pas ce que vous me
demandez.


- Ça ne marchera pas autrement. Il va
falloir que vous fassiez confiance à quelqu’un. Je ne fais pas partie de cette
histoire. Je suis impartial dans cette affaire. Je pense que vous m’avez engagé
pour cette raison. 


Il s’écoula quelques instants avant
qu’elle parle. 


- D’accord. Je vous ferai confiance.


- Qui vous suit ?


- Un homme.


- Vous l’avez semé ?


- Je ne sais pas, souffla-t-elle. Je pense
que oui. Je ne suis pas sûre.


- Dites-moi où vous êtes. Je vais venir
vous chercher. 


Elle ne répondit pas.


- Dites-moi où vous êtes, Maggie.


- Ils ont tué quelqu’un d’autre,
murmura-t-elle.


Marty sentit des sueurs froides lui
parcourir le dos.


- Je suis assise
à côté de son corps.
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Marty se leva, attrapa son revolver, un Walther PPK qui
se trouvait dans le tiroir du haut de son bureau, le chargea et le glissa dans
son étui de pistolet qu’il enfila sous une veste légère.


Il mit son portable dans sa poche et quitta son
appartement. Il héla un taxi sur le bord du trottoir et donna au chauffeur
l’adresse que Maggie Cain lui avait communiquée. Il fit tout cela en mode
automatique. Le taxi serpenta à travers la ville, fit des embardées dans la
circulation, mais il n’y prêta aucune attention. Il n’avait conscience que des
mots de Maggie, résonnant toujours comme un signal d’alarme dans sa tête.
« Il y a du sang partout. »


L’immeuble se trouvait sur la 77ème rue, tout
près de 5ème avenue. Grand et de couleur grise avec de larges
marches de pierre qui menaient à une porte noire imposante : l’immeuble
renvoyait un sentiment d'opulence, de sécurité, de classe dominante.


Le soleil avait disparu derrière l’horizon de Manhattan,
mais cependant, il n’y avait aucune lumière allumée dans l’immeuble, pas un
signe qu’une femme effrayée l’attendait à l’intérieur. Le taxi doubla trois
voitures et Marty ne vit personne sur le trottoir, personne dans les voitures
garées le long de la rue, rien qui puisse suggérer que Maggie Cain était surveillée
ou suivie. Il demanda au chauffeur de le déposer au bout du pâté de maisons,
lui tendit un billet de dix dollars et sortit.


Le trottoir qui s’étendait devant lui était encombré de
grands sacs poubelle noirs, empilés en hauteur, entre les arbres élancés. L’air
ici était lourd et aigre, criblé de pourriture, opprimé par les gaz
d’échappement de la ville, si rance qu’il en donnait presque la nausée. Bien
qu’il s’agisse de l’un des quartiers les plus sélects de Manhattan, lorsque
c’était le jour de collecte des ordures, il n'y avait aucune possibilité
d'échapper à la réalité citadine des choses, quelle que soit la classe
sociale !


À part le bruit produit par les systèmes de climatisation
des maisons devant lesquelles il passait, la rue était calme. Marty resta sur
la gauche, descendit du trottoir et inspecta chaque ombre, chaque cage
d’escalier, chaque endroit où une personne pourrait se dissimuler à la vue. Le
crépuscule s’étendait sur New-York et précipitait tout dans une lueur
légèrement surréaliste.


Il se déplaçait d’un pas rapide, la tête légèrement
baissée.


Lorsqu’il atteignit l’immeuble, il vérifia discrètement
les trottoirs et ne vit personne en train de l’observer derrière les fenêtres
des maisons avoisinantes. Il grimpa les marches et frappa une fois sur la
porte, mais celle-ci ne s’ouvrit pas. Maggie ne l’attendait pas. Il ressentit
une pointe de colère, essaya de tourner la poignée et se rendit compte qu’elle
n’était pas verrouillée. Il poussa la porte et pénétra dans la fraicheur
arctique d'une entrée ténébreuse. Aucun signe de Maggie. Seulement des ombres
qui surgissaient de part et d’autre, des objets qu’il n’arrivait pas à
identifier correctement.


Il ferma la porte derrière lui et tendit l’oreille. Il ne
pouvait rien entendre à part le vrombissement insistant d’un système d'air
conditionné invisible. La maison était une véritable glacière. L’odeur cuivrée
caractéristique du sang était partout.


Il sortit son revolver et appela Maggie mais n’obtint
aucune réponse. Il répéta le prénom plus fort, n’entendit rien et se demanda
s’il était arrivé trop tard. L’odeur du sang était-elle aussi l'odeur de son
sang ?


Il mit la main dans la poche de son pantalon et en sortit
la petite lampe-stylo attachée à son porte-clés  -un cadeau de Katie. Il l’alluma, projeta
la faible lumière ambrée le long de l’étroit vestibule et vit une table renversée
sur le côté. Datée fin XVIIIème siècle, avec des motifs sculptés
imbriqués, des pattes de tigre aux griffes saillantes à la base des pieds
légèrement incurvés. Un bouquet de roses fanées était éparpillé en demi-lune
autour la table, les pétales rouges foncés étalés au milieu du verre cassé. Pas
d’eau renversée.


Le cœur de Marty se mit à battre un peu plus vite. Il
savait qu’il devrait appeler Hines. Il savait que, par sa seule présence, il
était en train de détruire une scène de crime, mais il était trop impliqué.
S'il appelait la police maintenant, il devrait de nouveau donner des
informations à Hines. Et Marty n'en avait aucune envie ! Néanmoins, il
connaissait le protocole. Il attrapa donc dans sa poche des couvre-chaussures
en papier. Il les enfila puis mit des gants en caoutchouc.


Il regarda autour de lui, remarqua le dispositif d'alarme
sur le mur à droite et vit que la lumière rouge ne clignotait pas. De nouveau,
il appela Maggie mais n’obtint aucune réponse, aucun indice qui puisse suggérer
qu’elle était dans cette maison.


Il avança dans le vestibule, en gardant la lampe-stylo
sur la table retournée, et tendit l’oreille à la recherche d’indices dans la
pénombre. Sur sa gauche se trouvait un passage de porte voutée qui menait à une
pièce donnant sur la 77ème rue. Marty enjamba la table, les roses et
le vase cassé, et dirigea une fois de plus le faisceau de lumière vers le
vestibule. Il vit la cage d'escalier qui menait au premier étage, le bout
arrondi de la rampe marron, et pénétra silencieusement dans la pièce.


Un système de climatisation soufflait de l’air froid de
même que l’odeur de quelque chose de pourri provenant de la fenêtre du côté
opposé. Dehors, sur le trottoir, les réverbères se mirent à scintiller et
commencèrent à éclairer, projetant des angles impeccables de lumière dorée dans
la pièce jusque-là restée dans la pénombre.


Marty resta sur le pas de la porte et écouta. Il tenait
son revolver à bout de bras. Il ne savait pas à quoi s’attendre mais il y était
tout de même préparé. L’odeur du sang et de la décomposition était plus forte
ici. Il balaya la pièce avec la minuscule lampe-stylo mais ça ne servait à
rien. Le faisceau n'était pas assez puissant. Tout ce qu'il pouvait distinguer,
c'était des bouts de tissus, des taches de couleur, le bout pointu de quelque
chose de massif, des ombres dans la lumière. Une camionnette approchait dans la
rue. Marty attendit qu’elle soit passée.


Il allait devoir allumer la lumière.


La lampe Tiffany posée sur la table à côté de lui renvoya
des arcs-en-ciel de bleu, de violet et de vert sur son visage et sur les
boiseries murales. Il se tourna pour regarder de l’autre côté de la pièce et
vit le corps de Peter Schwartz, assis tout droit sur le canapé imbibé de sang.
Il avait les jambes croisées au niveau des genoux, les mains jointes dessus
comme s'il priait, la tête inclinée vers l'arrière laissant voir la plaie
béante de sa gorge.


À part des sous-vêtements de caoutchouc noir et des
bottes de cuir noir remontant jusqu’aux genoux, il était complètement nu. Sa
peau avait pris une teinte rouge-verte et elle était tachée de sang. Alors que
Marty se dirigeait vers lui, il remarqua, non sans répulsion, des asticots qui
grouillaient à l’intérieur et à l’extérieur de son nez et de sa bouche ouverte.


L’odeur était poignante, comme celle d’une viande de porc
bouillée avariée. Il s’obligea à inhaler rapidement une bouffée d’air mais
c’était inutile. L’odeur était là depuis pas mal de temps. Il ferma les yeux et
attendit que son estomac se remette. Une mouche passa près de lui en
bourdonnant et se dirigea tout droit sur Schwartz. 


Elle plongea dans sa bouche ouverte et disparut au fond
de sa gorge, là où elle pondrait d’autres œufs.


Ça n’avait plus aucune importance pour Schwartz !


La vision de l’homme et des asticots en train de le
dévorer répugnait Marty mais il n’était pas surpris. L'été battait son plein à New-York.
Dehors, sur le trottoir, des piles de sacs poubelle rôtissaient dans la chaleur
du mois d'août. Les mouches s’étaient frayé un chemin à l’intérieur de la
maison et avaient pondu des milliers d’œufs dans les yeux, le nez et la bouche
de Peter Schwartz. Les œufs avaient éclos et maintenant, des asticots
festoyaient sur les chairs en décomposition du cadavre. Les entomologistes
médico-légaux qui allaient avoir accès à cette scène seraient sûrement ivres
d’excitation.


S’il voulait aller plus loin, il lui faudrait se
comporter comme le ferait Skeen et suivre ses conseils - regarder Schwartz
comme s’il était simplement un objet. Décidé, Marty se servit de son revolver
et poussa le barillet sous la main droite du corps. Il la leva facilement
– pas de rigidité, ce à quoi on pouvait s’attendre étant donné que
Schwartz était apparemment décédé depuis un moment.


Il remit son arme dans son étui et appuya le côté
intérieur de son poignet sur l'avant-bras de l'homme. La chair était froide et
moite, comme si Schwartz avait transpiré. Avec la climatisation fonctionnant à
fond, il était difficile de dire depuis combien de temps il était mort. Marty
avait cependant appris assez de choses au contact de Skeen pour pouvoir deviner
de manière sensée. La couleur de la peau de Schwartz, la présence d’insectes se
nourrissant de son corps, l’odeur de décomposition et le manque de rigidité,
tous ces éléments suggéraient au moins 48 heures, probablement plus.


Il regarda le corps et vit sous la couche de sang ce que
sa famille et ses amis verraient peut-être – la beauté du cadavre de
Schwartz.


C’était un homme de petite taille, bien bâti, qui ne
s’était jamais marié – ses traits magnifiques transparaissaient par-delà
sa mort. Son visage, si photogénique dans la presse après son inculpation par
la SEC, resterait à jamais jeune – une mâchoire carrée, un nez étroit, des
pommettes haut placées, des cheveux bruns bouclés dont seuls ceux du front
étaient légèrement imprégnés de sang. Marty observa la posture désinvolte de
l’homme, les mains et les jambes croisées, les sous-vêtements en caoutchouc et
les bottes noires remontantes. Il était persuadé que Schwartz avait également
ce tatouage, cette image d’un taureau imprimée sur son pénis, ce même minuscule
anneau d’or étincelant passant par le museau…


Il observa le corps de plus près ainsi que toutes les
incohérences qu’il comportait. Schwartz ne portait pas ces vêtements lorsqu’il
avait été assassiné. Sa carotide avait été tranchée. Des litres de sang
s’étaient répandus sur le sol et le canapé, recouvrant ses bras, son torse et
ses jambes. Mais ses sous-vêtements et ses bottes étaient intacts, suggérant
qu’ils avaient été enfilés après sa mort.


Après sa mort.


Schwartz n’était pas mort dans cette position. Il ne se
serait pas soumis sans se défendre. Quelqu’un l’avait assassiné sur ce canapé,
l’avait habillé et lui avait fait prendre une pose. Quelqu'un voulait qu’on le
trouve dans ces vêtements.


Son portable résonna, rompant le silence de trois
bêlements stridents. Cette soudaine intrusion fit sursauter Marty et il fit un
pas en arrière, loin de Schwartz. Il attrapa l’appareil qu'il portait sur le
côté et jeta un coup d'œil au numéro qui clignotait dans la lumière de la
fenêtre. Il comprit de qui il s’agissait avant même que Maggie Cain ne réponde.


- Où êtes-vous ? 


- À trois pâtés de maisons.


- Que faites-vous là ? 


Elle était essoufflée, ses propos étaient décousus par le
manque d’oxygène.  


- À votre avis ? J’avais la trouille ! Je ne
savais pas combien de temps il vous faudrait pour arriver. J'ai fichu le camp
de cet endroit !


Elle se tut et Marty entendit la circulation derrière
elle. Des klaxons résonnaient au loin.


- Vous avez trouvé le corps ?


- Oui.


- Depuis combien de temps est-il mort ?


- Je ne sais pas, répondit-il. Peut-être deux jours.
Peut-être plus.


- Ça fait trois personnes mortes aujourd’hui, Marty.


Il se dirigea vers la lampe Tiffany et l’éteignit. Dans
la pénombre, le bourdonnement des mouches et le vrombissement de la
climatisation semblaient s’intensifier. Il regarda une nouvelle fois Schwartz
et vit son visage briller dans le noir. Il paraissait étrangement séparé de son
corps, renvoyant une couleur jaune glacée dans la lumière de la ville.


Son corps – recouvert de sang, mais pas ses
vêtements.


Marty se mit alors à se poser des questions.


- C’était vous, n’est-ce pas, Maggie?


- De quoi parlez-vous ? 


- Schwartz. Il n’a pas été tué avec les vêtements qu’il
porte. Il n’y a pas de sang sur eux et Dieu sait qu’il devrait y en
avoir ! Quelqu’un l’a habillé après sa mort. Je veux savoir si c’était
vous.


- Vous êtes en train de dire que je l’ai tué ?


- C’était vous ? 


Elle explosa de rire. 


- Vous êtes sérieux ? 


Elle n’attendit pas sa réponse. 


- Non, Marty, je ne l’ai pas tué ! Je l’ai trouvé.
Qu’est-ce qui vous arrive ?


- Rien. J’en ai assez qu’on me mente. Que faisiez-vous
ici ?


- J’avais une interview avec lui, dit-elle tendue. Que
voulez-vous dire, que vous êtes fatigué qu'on vous mente ?


Marty ignora la question.  


- Schwartz était mort lorsque vous êtes arrivé ici. Je
veux savoir comment vous êtes entrée.


- La porte n’était pas verrouillée. J’ai sonné deux fois et
j’ai appuyé sur la poignée. Je l'ai appelé mais personne n'a répondu. L'air
empestait. J'ai vu la table renversée et j'ai compris que quelque chose
clochait. Je l’ai trouvé dans le salon. Je vous ai appelé et ensuite son
téléphone a commencé à sonner. Ça m'a fait peur. Je suis partie.


- Vous n’avez pas fait que ça, poursuivit Marty. Il est
impossible que vous n’ayez pas pensé à jeter un œil. Vous êtes plus maligne que
ça. Vous cherchez quelque chose. Dites-moi ce que vous avez trouvé.


- Je n’ai rien trouvé. J’ai fichu le camp.


- Vous avez dit que Wood s’est tuée à cause de vous. Je
sais que vous étiez chez elle le jour de sa mort. J’ai un témoin oculaire qui
vous a vu quitter sa maison avec une boîte. Il semblerait que vous l'ayez
menacée. Je veux savoir comment.


- Nous en parlerons plus tard.


- Quelle relation entretenez-vous avec Wolfhagen ?


- Nous parlerons de ça aussi plus tard.


- Pourquoi le 5 novembre 2007 est-il une date
importante ? 


Un silence s’ensuivit.


- Répondez-moi ou je jure devant Dieu que je laisse
tomber l’affaire !


Une camionnette passa dans la rue, les feux arrière
rouges. Marty sortit du salon et retourna dans le vestibule glacial, ses
chaussures écrasant le verre cassé. Il enleva les couvre-chaussures en papier,
les secoua et les remit dans sa poche. Il se passa quelques instants avant que
Maggie ne se mette à parler.


- D’accord, dit-elle. Je vais vous parler. Mais pas au
téléphone. Je vous rejoins.


- Quand ?


- Maintenant.
Pendant que vous attendez, allez voir dans la chambre de Schwartz. Poussez les
vêtements dans son armoire et voyez par vous-même ce à quoi nous sommes
confrontés. Vous n'en avez aucune idée, Marty. Aucune idée. Vous n’êtes pas
loin de la vérité, mais vous ne la connaissez pas. Regardez dans ce placard et
voyez ce que j’ai suspecté depuis des années.
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Marty mit le
téléphone dans sa poche, alluma la lumière de l’entrée et monta les marches
jusqu’au premier étage. Il regarda à droite et vit la porte de la chambre de
Peter Schwartz qui pendait hors de ses gonds, telle une mâchoire brisée. Des
éclats de bois étaient éparpillés à l'intérieur et à l'extérieur de la pièce,
en demi-cercles concentriques, comme s'ils avaient été dispersés non par la
force mais par une main bienveillante.


Sans bouger, il
resta hors de la pièce et regarda à l’intérieur.  


Des rayons de
lumière jaune partaient de la fenêtre opposée, les éclats de verre étincelants
d’un miroir mural scintillaient comme la glace fragmentée d’un étang, au centre
d’un tapis brodé. L’odeur de la mort était là également. Il tendit la main à
l’intérieur de la pièce à la recherche de l’interrupteur et appuya sur le
bouton. 


Il appuya de
nouveau.  


Il appuya
plusieurs fois mais sans résultat. Aucune lumière ne s'alluma.


Il tendit
l’oreille et n’entendit que le système de climatisation, la douce ondulation
d'un rideau qu'il ne pouvait voir. Il sortit le stylo-lampe de sa poche et une
lumière ambre faiblissant balaya la pièce jusqu’à ce qu’il remarque une lampe
sur la table de nuit, à côté de la fenêtre. Il alla l’allumer.


Le long du mur
en face de lui se trouvaient deux secrétaires dont les tiroirs pendaient comme
des langues. Ils avaient tous les deux été vidés et inspectés, leur contenu
jeté n'importe comment. Le grand lit défait était à côté de lui, ses grands
piliers pâles s'élevant jusqu'au plafond. Les draps de couleur ivoire étaient
froissés et il manquait les taies d’oreillers. La porte donnant sur la salle de
bain attenante était ouverte. Le placard était à côté, ses doubles portes
complètement fermées.


Marty se
dirigea vers lui et les ouvrit.


Deux rangées de
costumes, de chemises et d’ensembles pliés sur des cintres en bois étaient
alignées sur les barres inférieures et supérieures. Marty poussa sur le côté la
rangée supérieure de vêtements. Dans la soudaine brise d’air, il sentit la
légère odeur caractéristique du cuir et du caoutchouc – et il comprit. Il
écarta la rangée de costumes en bas et aperçut une porte arrivant à hauteur de
taille, peinte en rouge, contre le mur sombre. Il dégagea un espace assez grand
pour s’y introduire et appuya sur la poignée noire. Il poussa la porte.  


Dans la rue,
une alarme de voiture se déclencha. 


Surpris, il
regarda par-dessus son épaule, en direction de la fenêtre et écouta le
hurlement. Il venait de l’une des voitures garées le long du trottoir. Il se
mit à jurer. Les voisins de Schwartz allaient regarder dehors. Ils
remarqueraient la fenêtre éclairée et leur subconscient s’en souviendrait. 


Il fallait
qu’il s’en aille, mais pas avant d’avoir appris ce que Maggie Cain savait. Il
baissa la tête et se glissa en dessous de la barre inférieure. La porte
s’ouvrit facilement. Une lumière s’alluma automatiquement, et cela le surprit
au point qu'il sortit son arme. La pièce était étroite et profonde, le sol peint
en noir, l’air lourd et immobile.  



Marty rangea
son revolver dans l’étui et se releva.


Sur les
panneaux perforés, à gauche, se trouvaient des masques en cuir avec des bouches
à fermeture éclair, des combinaisons intégrales en cuir, de lourdes chaînes en
métal et des menottes luisantes, un nœud coulant enroulé, une baguette-fouet,
des pinces à mamelons, des plumes, des godemichés, des couteaux. Lors d’une
précédente enquête, il avait vu quelque chose de semblable. À l’époque, Marty
n’avait pas vu de couteau utilisé pour le plaisir sexuel. Maintenant, il ne
pouvait que supposer ce que Peter Schwartz avait fait avec. Ou ce qu’on lui
avait fait avec.


Il progressa
plus en avant dans la pièce et fut surpris de voir qu’elle était grande et bien
équipée.


Sur le mur à sa
droite se trouvaient des placards à classeurs, un bureau avec un ordinateur, un
téléphone et un répondeur. Vers le fond, une énorme télévision à écran plat, un
lecteur DVD, un caméscope. Il y avait aussi des piles de DVD, rangés par ordre
chronologique décroissant par mois et par année. Marty parcourut les dates qui
démarraient à partir de l’automne 2011 et remarqua avec intérêt qu’il n’y avait
pas de DVD pour le mois de novembre 2007. Le dernier DVD datait de juillet, il
y avait tout juste un mois. 


Marty
l’attrapa, alla à la télévision et l’alluma. Il inséra le DVD dans le lecteur,
trouva la télécommande et appuya sur PLAY.


L’écran
s’éclaira d’une faible lueur grise et brusquement, il vit une rangée d’hommes
blancs, bien en chair, aux bras mous et aux ventres rebondis, assis
complètement nus sur un long banc en bois, les visages dissimulés derrière des
capuches en cuir.


Au-dessus
d’eux, une ampoule se balançait au bout d’un câble noir, projetant des ombres,
lançant des jets de lumière. La caméra s’orienta vers la gauche et Marty
découvrit l'objet de leur attention – dans une grande cage en métal, une
femme était couchée nue sur une table d’autopsie en métal brillant. Elle était
jeune, en bonne santé, attirante. Un homme plus âgé, bien bâti, était en train
de l’envelopper de ruban adhésif. Ses bras recouverts de poils foncés ne
cessaient de la faire rouler encore et encore, lui relevant les fesses,
déroulant le rouleau d'un côté et de l'autre, en serrant fort. Les lèvres de la
femme bougeaient et sa tête pendait mollement. Elle la releva et sembla hurler,
mais il n’y avait pas de son sur ce disque, uniquement le silence.


Marty contracta
la mâchoire lorsque la caméra alla vers la gauche.


L’espace était
immense, ouvert, industriel. Les murs, le sol, le plafond étaient noirs. Pas de
fenêtre. De la fumée dans l'air. Des lampes stroboscopiques vibraient au fond
de la salle, captant brièvement le mouvement saccadé des autres corps, tous
affublés des mêmes capuches de cuir, tous nus et en train de danser. Il pensa à
la juge Wood, à ses amis dénudés et à leur voiture sombre, et se demanda où ils
se trouvaient dans cette foule.


La caméra
pivota, s’arrêta et zooma sur les quelques personnes assises de l’autre côté de
la pièce, à un bar à l’allure rudimentaire. Et finalement, Marty vit des
visages. Il se pencha et vit des visages.
Les capuches de cuir étaient tombées et les gens étaient en train de s’asseoir
sur de larges tabourets en bois. Le barman portait un tablier en caoutchouc
noir et rien d'autre. Il se déhanchait et ouvrait des bières. Il riait tout en
les servant.


Marty fut
surpris de se rendre compte qu’il connaissait l’homme, il avait vu son visage
de temps en temps à la télévision et dans la presse. C'était Jackie Diamond, le
sénateur de l’Arkansas au grand nez, un politicien de droite bien connu,
sachant brandir la bible, et dont la richesse provenait du pétrole. 


Il valait des
millions de dollars, des centaines de millions et ici, il portait du caoutchouc
noir et servait des canettes de bières à un groupe d’hommes et de femmes
dénudés probablement tout aussi riches et puissants.


La caméra
pivota et Marty aperçut l’image d’un taureau peint en vert-dollar sur le mur,
au-dessus du bar. Il appuya sur pause et l’image se figea. Le taureau était
énorme et démesuré. Il était appuyé sur l’épaule de Diamond, les yeux globuleux
et les naseaux dilatés, comme s’il allait le mettre en pièce à la première
occasion. Un anneau doré traversait son museau. La rampe de projecteurs clouée
au plafond l'éclairait en demi-lune. La tête était une réplique exacte du
tatouage qu'il avait vu sur Wood.


Marty éteignit
la télévision, fit sortir le disque et le remit dans la pile. Ses mains
tremblaient. Il commença maintenant à entrevoir toute l'affaire. Le club ne
concernait pas seulement New-York ; il concernait tout le pays et il se
trouvait au beau milieu !


Lui et Maggie
Cain.


L’alarme de la
voiture se tut. Marty regarda sa montre, alla vers les meubles-classeurs et
ouvrit les tiroirs. Vides. Il se tourna vers l'ordinateur et chercha des
fichiers. Rien. Ils avaient été supprimés, le disque dur avait été effacé et
reformaté. Ce n'était pas important car les renseignements étaient toujours
cachés dedans, en supposant que la personne ne les ait pas complètement
effacés.  


Il ouvrit le
tiroir du bureau et y trouva des dossiers vides, des crayons, des stylos, un
paquet de feuilles pour imprimante, rien d'extraordinaire. Qu'est-ce que ces
dossiers avaient bien pu contenir ? Et pourquoi laisser les DVD ? Il
s’interrogea. Pourquoi laisser tous les DVD sauf celui de novembre 2007 ?
L’absence de ce disque n’était pas une coïncidence – la date du 5
novembre 2007 avait été gribouillée en lettres de sang au-dessus du lit de
Wood. Il savait ce que cela représentait – plus que ce qu’il avait vu sur
le DVD du mois de juillet. La personne qui l’avait pris était à l’évidence
dessus. Elle ne voulait pas être vue.


Était-ce Maggie
Cain ? Elle avait été dans la maison juste avant. Mais récemment également
la personne qui avait tué Schwartz. Donc qui l’avait pris ?


Il regarda sa
montre. Quarante minutes s’étaient écoulées et elle n’était toujours pas là.
Elle avait pourtant dit qu’elle se trouvait seulement à trois pâtés de maisons.
Il ne pouvait pas l’attendre. Cela faisait déjà trop longtemps qu’il était ici.
Il éteignit les lumières, se glissa au travers de la petite porte qui se
trouvait dans le placard de Schwartz et se releva dans sa chambre.


À ce moment-là,
il esquissa un mouvement de recul.


En face de lui
se trouvaient deux personnes - un homme et une femme.


Marty voulut
attraper son revolver mais la femme se déplaça si vite qu'il n'en eut pas le
temps. Elle lui tordit le bras derrière le dos et l'homme s'avança vers lui. Il
sortit le revolver de l’étui de Marty, lui donna une tape amicale et fit un
signe de tête à la femme qui relâcha Marty et dit :


- Nous vous
tuerons si vous faites le moindre geste.


Elle avait un
accent. Espagnol ? Il regarda l’homme. Italien ?


- Qui
êtes-vous ?


L’homme inclina
la tête. «


- Mr Spellman,
nous sommes le terminus de votre vie.
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Pour Spocatti,
Spellman représentait très simplement le début d’une longue nuit.


Il jaugeait
l’homme qui se trouvait devant lui et sentait qu’il cherchait comment
s'extirper de cette situation. Spellman était robuste et bien bâti et Spocatti
savait qu’il se déplaçait probablement rapidement. Mais pour l’instant, sans
son revolver, il était impuissant. 


- Asseyez-vous.


- Sur quelle
chaise ?


- Celle en
chintz, répondit Spocatti. Vous ne pouvez pas bouger la Stickley.


Il regarda
Spellman aller jusqu’à la chaise et s’asseoir.  


- Avant que je
vous tue, vous allez répondre à quelques questions.


- Je ne
répondrai à rien !


- Pas sûr. 


Il regarda
Carmen qui se trouvait à côté de lui, les mains sur les hanches. 


- Passe
l’appel. 


Elle sortit son
portable et Spocatti regarda Spellman se pencher en avant alors qu’elle
composait le numéro. Elle mit le téléphone sur haut-parleur et ils l’écoutèrent
sonner. Ce fut la fille de Spellman, Katie, qui répondit au téléphone.


- Allo ?


Spocatti sortit
son revolver, le pointa sur la tête de Spellman et mit un doigt sur ses lèvres.



- C’est
Katie ? 


- Qui
est-ce ?


- Un ami de
votre père.


- Quel
ami ?


- C’est Mark,
répondit-il. Nous nous sommes rencontrés il y a à peu près un an à la fête
d’anniversaire de votre sœur. Je me demandais si je pourrais parler à votre
mère ?


- Elle est
sortie.


- Oh, dit-il.
Vous savez quand elle va rentrer ?


- Elle est avec
son sale type, répondit Katie. Ils nous ont dit dix heures. Moi, je parie
minuit !


- C’est dans plusieurs
heures, dit-il d’un ton déçu. Et ma femme et moi sommes sur le point de quitter
la ville. Voilà le problème : votre père travaille sur une affaire et il
voulait que je vous amène rapidement quelque chose. Il a dit que c’était
important. Si nous nous arrêtons sur le chemin de l’aéroport, ça vous
embêterait d’appeler ma femme pour qu’elle puisse vous donner quelque
chose ?


Elle hésita. 


- Je n’ai pas
le droit de faire ça.


- Pouvez-vous
appeler votre mère et lui demander ?


- Ma mère ne
veut qu’on l’appelle, sauf si c’est urgent. 


Spocatti
restait imperturbable. 


- Je vois,
dit-il. En fait, ce n’est pas une urgence.


- Alors je ne
peux pas vous aider. 


Il fixa
Spellman du regard. 


- Écoutez,
dit-il. Je dois normalement ne pas en parler mais le temps presse et nous
devons prendre notre avion. Vous pouvez garder un secret ?


- Je pense que
oui.


- Notre chienne
a eu des chiots il y a quelques semaines et votre père en a acheté un pour vous
et votre sœur. Il voulait vous l’amener ce soir mais il est retenu et donc, il
nous a demandé si nous pouvions le faire à sa place. Il sait que nous serons
absents pendant quelques semaines et il ne voulait pas vous faire attendre.


- Papa nous a
acheté un chiot ?!


L’excitation de
sa voix était manifeste.


- Oui !


- Quelle race ?


- Je ne peux
pas tout déballer, répondit-il en riant. Ça vous dérange si nous passons chez
vous ? Vous pourrez voir ce que c’est à ce moment-là. Je serai dans la
voiture mais Michelle, ma femme, vous amènera le chien. 


Au moment où
Katie donna son accord, Carmen referma le téléphone. Spocatti ignora la tension
présente sur le visage de Spellman et regarda Carmen. 


- Tu connais
l’adresse. Vas-y et attends. Je t’appellerai s’il ne coopère pas.


- Je vais
coopérer. 


Ils se
tournèrent vers Spellman.


- Que voulez-vous
de moi ?


- C’est simple,
répondit Spocatti. Il nous faut Maggie Cain.  Nous savons qu’elle vous a engagé. Nous
savons qu’il y a une enquête en cours. Dites-nous où elle est.


- J’aimerais
bien le savoir !


- Mauvaise
réponse.


- C’est la
seule que j’ai ! Je ne sais pas où elle est.


- Alors
appelez-la et dites-lui de venir vous voir ici. Dites-lui ce qui est arrivé à
Peter et que vous avez besoin d’elle immédiatement. Dites-lui que c’est grave.


- Vous voulez
attraper mon portable ou c’est moi qui le fais ? 


Carmen marcha
vers lui alors qu’il se levait. Elle plongea la main dans la poche de son
pantalon et en sortit le téléphone, mais pas avant de l’avoir fouillé au corps.
Elle regarda Spocatti. 


- Je sais où
lui tirer dessus en premier. Tu ne peux pas le manquer…


- Contente-toi
de lui donner le téléphone, Carmen.


Elle lui tendit
le téléphone.


- Elle est chez
elle ou elle est sortie ?


- Je n’en ai
aucune idée !


- Appelez-la
d’abord chez elle, dit Spocatti. Mettez le téléphone sur haut-parleur. Si elle
répond, faites ce que je vous ai dit de faire. 


Ils
l’observèrent composer le numéro. Dehors, dans la rue, on pouvait entendre les
faibles sirènes d'une ambulance.


Le téléphone se
mit à sonner. Debout, dans la pénombre, ils l’écoutèrent alors que les lumières
de l’ambulance commençaient à illuminer la rue. Elle était loin mais sa sirènes
se faisaient de plus en plus forte. Spocatti fit un signe de tête à Carmen qui
alla vers les fenêtres de l’autre côté de la pièce et regarda dehors. Elle
tendit le coup dans une position étrange et dit : 


- Je n'arrive
pas à la voir. 


Le téléphone de
Maggie était sur répondeur. Sa voix était à peine audible avec les sirènes de
l’ambulance. 


- C’est
Maggie. Veuillez laisser un message. 


Spocatti tendit
la main et ferma le téléphone. 


- Appelez
son portable.  


Il regarda en
direction de Carmen et vit que les gyrophares rouges de l’ambulance
commençaient à se refléter sur son visage. 


- Qu'est-ce qui
se passe, Carmen ?


- Je vois les
lumières, mais pas l’ambulance.


- Dis-moi quand
tu la verras.


- On est en
ville, Vincent. Détends-toi. Ça arrive que des gens meurent.


- Ah bon ?


Les sirènes de
l’ambulance se transformèrent progressivement en hurlement. 


- Je la vois
maintenant, s’exclama-t-elle. 


Spellman tendit
le téléphone lorsqu’il commença à sonner.


- Elle ne
s’arrête pas ici. Elle roule trop vite. Elle va tourner sur la 5ème.


À ce moment
précis, alors que l’ambulance roulait à toute allure devant les fenêtres,
toutes sirènes hurlantes, Carmen Gragera tomba comme une pierre. 



 


 

*  * 
*



 


 

Pour Marty, les
minutes qui suivirent arrivèrent par vagues.


Surgissant de
la porte située près des fenêtres, Maggie Cain se précipita dans la pièce. Elle
donna un coup de pied dans le revolver de la femme et expédia celui-ci au loin.
Elle leva son propre revolver et commença à tirer sur l’homme. Ce dernier eut
cependant le temps de donner un coup de pied à Marty qui le projeta sur une
chaise. Marty chuta, son portable glissa sous lui et Marty atterrit en plein
dessus.  


Il était sur le
dos.  


Il regarda vers
le bruit provenant des revolvers équipés de silencieux et vit des éclairs de
lumière se propager sur les murs. Maggie Cain avançait au milieu de la pièce.
Elle tenait le revolver devant elle. La détermination se lisait sur son visage
chaque fois qu’elle tirait.  


Forte de la
surprise qu’elle avait créée, elle tira à plusieurs reprises sur l’homme mais
le manqua. Il riposta à ses tirs mais la manqua également. La pièce était trop
grande et trop sombre pour permettre un quelconque tir de précision. 


Marty attrapa
son téléphone et essaya de composer le numéro des urgences mais n’y parvint
pas. Le téléphone s’était cassé en tombant.


Il y eut un
nouveau tir et cette fois, l’homme recula. Le revolver dans sa main droite. Il
avait maintenant une blessure au bras gauche.  


Maggie porta le
coup final. Elle tira de nouveau et cette fois, une partie du plâtre sur le mur
derrière lui fut pulvérisé en petits morceaux. Un nuage de poussière blanche
s’éleva et flotta vers lui jusqu’à l’enserrer. Il tourna la tête vers la porte
à sa droite.  


Un gémissement
se fit entendre derrière eux.


La femme
essayait de se relever devant les fenêtres mais son équilibre lui faisait
défaut. Dans la lumière de la ville, Marty vit du sang sur sa tête, de la
confusion dans ses yeux. Elle se tenait le côté. L’instinct l’avait poussée à
se relever.  


Alors qu’elle
luttait pour se tenir sur ses pieds, l’homme se précipita hors de la pièce, la
main sur le bras. Maggie Cain le suivit en courant, tout en continuant à tirer
de l'immeuble.  


Marty était sur
le point de courir vers Carmen et de la maintenir au sol pour pouvoir la
questionner lorsque Maggie Cain revint précipitamment dans la pièce.  


- Laissez-la,
s'exclama-t-elle. Cet endroit va bientôt être rempli de flics et je ne veux
rien avoir à faire avec ça. Il faut s’en aller, Marty. Maintenant ! 



 


 

*  * 
*



 


 

Tapis dans
l’ombre, à mi-chemin dans la rue, dissimulé derrière un break Mercedes,
Spocatti vit la porte d’entrée de l’immeuble de Peter Schwartz s’ouvrir
lentement avant que Spellman ne se précipite au dehors, talonné par Maggie
Cain. Il voyait distinctement qu’ils tenaient leur arme à la main. Il savait
qu’ils riposteraient s’il leur tirait dessus.


Ils
descendirent les marches le dos courbé. Lorsqu’ils arrivèrent dans la rue, ils
plaquèrent leur dos contre l’une des voitures garées le long du trottoir.
L’alarme de la voiture retentit. Spocatti leva la tête et vit des gens venir à
leur fenêtre ou fermer leurs rideaux. Lorsqu’il regarda de nouveau en direction
de Spellman et Cain, ils avaient décampé et se trouvaient maintenant vers
l’extrémité du bloc.


Il les regarda
héler un taxi et vit qu’ils réussirent à en arrêter un à leur deuxième
tentative. Ils s’éloignèrent rapidement dans la nuit.


Spocatti ne
perdit pas de temps.


Il traversa la
rue en courant et pénétra dans l’immeuble de Schwartz. Il s’engouffra dans les
escaliers menant au premier étage et appela Carmen. Il se retrouva nez à nez
avec elle lorsqu'il pénétra dans la pièce où il l'avait laissée. Lorsqu’il la
vit, elle était dos à la fenêtre et pointait son revolver sur le visage de
Spocatti.


- Pourquoi
es-tu parti sans moi ?


Il s’avança
vers elle, conscient que le temps était compté et qu'il fallait qu'ils fichent
le camp. 


- Je n’ai pas
eu le choix. Elle me tirait dessus. Elle m’a couru après pour me tirer
dessus ! J’ai été obligé de m’enfuir pour qu’elle ne me descende
pas ! Tu aurais fait la même chose ! 


Elle regarda
son bras et vit que sa blessure était musculaire, il n’y avait quasiment pas de
sang. Elle continua cependant à le tenir en joue aussi bien qu’elle le pouvait.


- Qu’est-ce
qu’elle t’a fait ? demanda-t-il.


- Elle m’a jeté
un serre-livre en bronze dans les reins. Ça m’a expédiée au sol.


Il continua à
avancer dans sa direction. 


- Pourquoi
y-a-t-il du sang sur ton front ? 


- Je suis
tombée, Vincent. À ton avis, qu’est-ce qui a heurté le sol en premier ?


- Baisse ton
arme, dit-il.


- J'ai plutôt
envie de faire sauter ta putain de cervelle !


- Pose ton
revolver…


- Je devrais te
faire la peau pour m’avoir abandonnée ici !


- Je ne t’ai
pas abandonnée. Je suis revenu te chercher. Je ne peux pas finir le job tout
seul.


- Arrête tes
conneries.


Peut-être, pensa-t-il. Il percevait maintenant dans
sa voix beaucoup moins de colère que d’amour propre. Il continua à s’approcher
d’elle alors qu’au loin, le faible hurlement des sirènes de police commençait à
se faire entendre.  


- Il ne faut
pas traîner ici, dit-il. Ces sirènes sont pour nous. 


Il tendit le
bras et abaissa son arme. 


- Il faut qu'on
se fasse mutuellement confiance. Sinon, je ne donne pas cher de notre
peau. 


Il posa sa main
sur le côté de son visage. 


- Je n’étais
pas obligé de revenir. Tu as vu ce qui est arrivé. Je ne sais pas où elle a
appris à tirer comme ça, mais ce n’est pas un amateur. Il ne faudra pas
l’oublier. 


Alors Carmen
remit son arme dans son étui. 


- Il y en a
d’autres sur notre liste ce soir, dit-elle. Il faut considérer cet intermède
comme un travail bâclé et passer à autre chose. 


Elle lui passa
devant rapidement. 


- À moins que
tu n'aies envie de te faire arrêter, je suggère que nous filions d'ici. Il faut
que je désinfecte ton bras et que je te fasse un pansement avant de continuer
le boulot. 


Ils sortirent
précipitamment de la pièce, dévalèrent les escaliers et quittèrent l’immeuble.
Dehors, au loin, une voiture de police arrivait à toute allure, le son des
sirènes se superposant à l’alarme de la voiture. Ils se dirigèrent tous les
deux vers l'extrémité du pâté de maisons, tournèrent dans la rue et
continuèrent à avancer à une allure régulière.


- Qui est le
prochain ? demanda-t-elle.


Il lui donna le
nom.


- Bien,
répondit-elle. J’ai besoin d'une petite distraction.
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Dans le taxi,
Marty demanda au chauffeur de les amener au Tarot Café sur Prince. Ensuite, il
s’appuya contre le siège et resta calme pendant que le chauffeur roulait sur la
5ème avenue.  


Il devait
appeler quatre personnes, en commençant soit par Katie, soit par Beth, mais son
téléphone était hors d’usage. Il demanda à Maggie s’il pouvait utiliser le sien
et elle le lui passa. Il composa le numéro et écouta le téléphone sonner.
Maggie regardait défiler la ville, son revolver sur les genoux, le côté de la
tête appuyé contre la fenêtre. Il mit sa main sur la sienne et lui fit signe de
cacher le revolver, ce qu’elle fit.


Beth répondit à
la troisième sonnerie, le volume de la musique tourné à fond derrière elle.


- Allo ?


- C’est Papa.
Baisse la radio.


- La
radio ? Mon Dieu, que tu es vieux ! C’est mon iPod…


- Peu importe.
Baisse le son. Il faut que je te parle. 



Elle éteignit
la musique. 


- Ta mère est
rentrée ?


- Elle ne sera
pas à la maison avant minuit. Elle a dit dix heures, mais elle dit toujours dix
heures. Elle rentrera à minuit. Ensuite, ils vont se mettre à soupirer et à
gémir toute la nuit, comme d'habitude. Rien que d’y penser, j’ai envie de
vomir ! Katie a parlé d’un chien… On va en avoir un ?


- Pas ce soir,
répondit-il. Il y a un contretemps, mais ça sera réglé bientôt. J’ai besoin que
tu m’écoutes.


- Tu veux que
je t’écoute après m’avoir annoncé cette mauvaise nouvelle ?!


- Beth, dit-il.
C'est important. C’est extrêmement important. Il faut absolument que tu fasses
ce que je dis et que tu le fasses vite. 


Elle sentit
l’urgence de la situation dans sa voix… ou peut-être voulait-elle se comporter
gentiment pour qu’elles puissent avoir un chien. Elle resta silencieuse
quelques instants avant de se remettre à parler. Le ton de sa voix était grave.



- Je t’écoute. 


- Est-ce que
les Moore sont chez eux ?


- Bien sûr
qu’ils sont chez eux ! Ils ne vont jamais nulle part… J’ai regardé un film
avec Andrea il y a environ une heure. Pourquoi ?


- Il faut que
toi et Katie vous descendiez et que vous restiez avec eux. Il faut que tu
appelles ta mère et que tu lui dises juste un mot – Bleu. Tu n’as pas
besoin de savoir ce que ça veut dire. Ta mère comprendra et c’est tout ce qui
compte. Appelle-la maintenant, dis à Katie de venir avec toi, verrouillez
l’appartement et descendez immédiatement chez les Moore. Dites-leur le même
mot. Ils sauront aussi ce qu’il signifie. Je veux qu'à ce moment-là, vous les
écoutiez et que vous fassiez tout ce qu'ils vous diront.


- On a des
ennuis ?


- Pas si tu
fais comme j’ai dit.


- Alors on a
des ennuis. Pourquoi tu me fais peur ? Pourquoi tu te comportes
bizarrement ?  


- Je n’essaye
pas de te faire peur.


- Alors
qu’est-ce qui ne va pas ? 


Il ne pouvait
pas lui expliquer sans l'effrayer plus que ce qu'il ne l'avait déjà fait !
S'il lui mentait, est-ce qu’il se comportait comme un père ?


- C’est
compliqué, répondit-il.  


- Ça nous
concerne, poursuivit Beth. C’est évident. Je pense qu’on a le droit de
savoir. 


Elle
ressemblait à sa mère et avait également hérité de sa ténacité. Il ferma les
yeux et essaya de garder une voix calme. 


- J'ai vraiment
besoin que tu coopères avec moi sans attendre. Tu peux faire ça pour moi ? Il
faut que vous ayez quitté l'appartement d'ici cinq minutes. 


Elle hésita
longuement avant d’accepter.


- Je t’aime,
murmura-t-il.


- Je t’aime
aussi, Papa.


- Et je suis
désolé de t’avoir effrayé.


- Il vaudrait
mieux ce chien soit mignon. 


Elle raccrocha
et Marty resta à fixer le téléphone. La peur lui donnait mal au ventre. Il y a
longtemps, lui et Gloria avaient élaboré un plan afin de mettre la famille en
lieu sûr si ce genre de situation survenait. Gloria et les filles vivaient dans
un grand immeuble. Si Beth suivait ces instructions, elles seraient en
sécurité.


Cette fois,
c’est Maggie qui intervint. Elle ferma le téléphone et mit sa main sur la
sienne.


- Tout va
bien ? 


Il retira sa
main. 


- Vous et moi,
nous aurons une petite conversation lorsque nous serons arrivés au café. 


Il ouvrit le
portable et composa le numéro de Jennifer Barnes.


- Allo ?


- C’est moi.


- Ça indique
Maggie Cain.


- Je lui ai
emprunté son téléphone. Tu es chez Carra Wolfhagen ?


- Je suis là
depuis 20 heures, à l’heure où on s’était donné rendez-vous. Pourquoi n'es-tu
pas là ?


- Je te
raconterai tout plus tard, mais je peux dès maintenant te donner un scoop.
Peter Schwartz est mort. Il s’est fait trancher la gorge et à l’heure actuelle,
son corps sert de garde-manger à toute une colonie de bestioles que tu n'as
certainement pas envie de voir. Si tu veux avoir le scoop, tu ferais mieux de
te dépêcher de l'annoncer aux infos de 23 heures avant que quelqu’un d’autre ne
s’en charge. Tu le trouveras chez lui. Ça fait un moment qu’il est mort, alors
prépare-toi au spectacle. Attends l’arrivée de la police avant de t'approcher
de sa maison.


- Je suis sur
le coup.


- Tu as entendu
ce que je viens de dire ?


- Je ne
m’approcherai pas de la maison. J’attendrai la police.


- Promets-le-moi !


- Je te le
promets…


- Une dernière
chose. Les Wolfhagen sont chez eux ?


- Carra est
partie il y a environ une heure. Une limousine est arrivée et elle a quitté
l’immeuble en compagnie d’un mec jeune et très costaud. Il y a quelques
minutes, j’ai vu Wolfhagen faire les cent pas devant l'une des fenêtres du
haut.


- Il faut que
tu t’en ailles de là maintenant, dit Marty.  


- Tu n’as pas
besoin de me le dire deux fois.


- Comment Carra
était-elle habillée ?


- Voilà une
étrange question !


- Les choses
prennent une tournure bizarre. Attends d’avoir vu Schwartz !


- Elle portait
une robe de cocktail noire.


- Rien
d’autre ?


- Il fait
encore dans les 27 degrés et avec une humidité à se damner, Marty.


- Et son gigolo
?


- Un costume
noir.


- Monte dans un
taxi, dit-il. Sois sur tes gardes. On parlera plus tard.


- Fais
attention à toi, souffla-t-elle.


- Je vais
essayer.


- Je t’aime.


- Je t’aime
aussi. 


Il raccrocha le
téléphone, réfléchit quelques instants et décida d’appeler Linda Patterson
avant d’appeler Hines.  


Cette fois, il
composa le *67 pour masquer l’identité du propriétaire du téléphone afin
qu’aucun des deux ne sachent pour qui il travaillait. Il leur apprit la
nouvelle concernant Schwartz. Il reconnut qu’il leur devait à chacun un service
et qu’il ne le dirait à personne d’autre qu’à eux. Maintenant, c’était à eux de
se débrouiller à arriver en premier sur la scène de crime et de décider qui
s’occupait de l’affaire Schwartz.  


Marty aurait
été content pour Hines, mais il avait un penchant pour Patterson. Hines était
un ami que Marty avait aidé un nombre incalculable de fois ces dernières
années, si bien que cela lui avait donné de l’envergure et du galon au sein du
service.


Mais dans cette
affaire, qui pourrait s’avérer être la plus grosse de la carrière de Marty, il
savait qu’il devait faire preuve d’intelligence. Rallier Patterson à sa cause
après l’avoir enflée de deux mille dollars était de la plus haute importance.
Grâce à ses contacts et à sa capacité à avoir accès à ces informations, se la
mettre dans la poche pourrait changer la donne. Et c’est ce dont il avait
besoin dans cette affaire. 



 


 

*  * 
*



 


 

Lorsqu’ils
arrivèrent au Tarot Café, Marty fut soulagé de le trouver ouvert. Il était
presque 21 heures 30 et l’enseigne au néon –une carte de tarot trempée
dans une tasse de café– renvoyait un halo de lumière rouge dans la nuit
et sur le visage des passants.


- Nous serons
en sécurité ici, dit Marty.


Étant donné que
Maggie s’était montrée mystérieuse depuis le début, il s'attendait à ce qu'elle
s’y oppose mais elle n’en fit rien. À la place, elle hocha la tête et ils
sortirent du taxi. Marty s'approcha du chauffeur, lui tendait des espèces puis
ils entrèrent dans le café. Roberta se trouvait au milieu d’une pièce remplie
de tapisseries suspendues créant une atmosphère bizarre.


De l’autre côté
de la porte, d’énormes volutes d’encens transportaient des odeurs de charbon et
de terre. Des bougies brûlaient faiblement sur les tables en bois noueux. Marty
balaya la pièce du regard et vit que seules quelques tables étaient occupées. On
entendait de la musique marocaine en arrière-fond. Il croisa le regard de
Roberta et vit immédiatement que son visage reflétait l’inquiétude.


- Deux fois en
l’espace de deux jours ? s’interrogea-t-elle. Je vais me faire une tasse
de thé. Allez-vous asseoir dans le box à l’arrière, pas devant. L’énergie est
meilleure à cet endroit. 


Ils se
dirigèrent vers l’arrière du café et entrèrent dans le box. Marty choisit le
siège en face de la porte. Maggie prit place en face de lui et regarda autour
de la pièce. 


- Je ne suis
jamais venue ici avant, dit-elle. 


Il n’avait
absolument aucune envie de faire la conversation. Il sortit son téléphone et
l’examina. Matériellement, il semblait en bon état. Il le frappa fort contre la
paume de sa main et essaya de le faire fonctionner. Rien. Il frappa plus fort,
cette fois contre le bord de la table et il se mit à marcher comme par
enchantement ! Il redonna son téléphone à Maggie.


- Parlons
franc, dit-il. Si mes gosses n’étaient pas impliquées dans cette histoire, je
laisserais tomber.


- Je suis
désolée, souffla-t-elle. 


- Désolée pour
quoi exactement ?


- Pour
tout ! Pour le premier jour de notre rencontre. Pour ce soir. Pour vous
avoir menti. Pour absolument tout. Ça fait des années que je surveille mes
arrières. Je ne sais pas à qui je peux faire confiance. Je les ai vus entrer
dans l’immeuble ce soir. J’ai appelé l’ambulance pour créer une diversion et
pouvoir entrer sans être entendue. Ils vous ont fait mal ?


- Ça ira. Mais
on va mettre un terme à cette affaire ensemble et vous allez me dire ce que
vous savez. Qui étaient les deux personnes de ce soir ?


- Je ne sais
pas. Des tueurs à gage ?


- C’est
Wolfhagen qui les a engagées ?


- Je n’en suis
pas sûre.


- Pourquoi n’en
êtes-vous pas sûre ?


- Parce qu’il y
a toujours un détail qui ne me semble pas logique. Wolfhagen ne se serait pas
envoyé la tête de Wood. Je le connais. Il n’aurait pas attiré l’attention sur
lui.


- Même pas pour se fabriquer un alibi ? 


Elle réfléchit. Il était évident, vu son expression,
qu’elle n’avait pas vu les choses sous cet angle. Lorsque cette expression
changea, il vit alors à quel point cela prenait un sens pour elle.  


- Il aurait fait ça pour se constituer un alibi ?


- Il pourrait bien. Attirer l’attention sur lui jouerait
en fait en sa faveur si c’est bien lui qui tire toutes les ficelles. C’est sa
façon de penser.


- Et en ce qui
concerne Lasker ?


- Il représente
une possibilité.


- Où
vit-il ?


- Sur la 5ème
avenue.


- Vous
n’écrivez aucun livre, n’est-ce pas ?


- Non.


- Alors, vous
jouez à quoi ?


- J’essaie de
mettre Wolfhagen sur le devant de la scène. J’essaie de lui faire payer ce
qu’il a fait.


- Il a déjà
fait de la prison, Maggie. 


Elle le regarda
droit dans les yeux. 


- C’est exact.
Pour fraude sur valeurs mobilières.


- Et qu’a-t-il
fait d’autre ? 


À ce moment-là,
Roberta arriva avec deux tasses de thé, exhalant un parfum de cannelle.
Lorsqu’elle tendit sa tasse à Maggie, Marty remarqua qu’elle fit exprès de
passer le bord de son pouce sur le côté de sa main gauche. Ses yeux croisèrent
le regard de Marty, mais elle parla d’une voix enjouée. 


- Alors, qui
est cette personne ?


- Roberta, je
te présente Maggie. 


Roberta tendit
la main et Maggie la lui serra. 


- Vous me
semblez familière, dit Roberta, en gardant sa main dans la sienne. Nous
sommes-nous déjà rencontrées ? 


Maggie baissa
le regard sur sa main. 


- Je ne pense
pas. 


Roberta lui
serra légèrement la main avant de la lâcher. 


- Je vous ai
vue quelque part, déclara-t-elle. Ça va me revenir. 


Maggie sourit,
ce qui accentua la marque de la cicatrice sur son visage.


Les yeux de
Roberta s’attardèrent sur la cicatrice puis elle se tourna vers Marty et se
pencha pour l'embrasser sur le front. 


- Je suis
contente que tu sois là, parce que ça m’a rendue malade. Tu te souviens de
cette plaisanterie que je t’ai faite l’autre jour sur les trois femmes ?


Il la regarda
quelques instants puis il se souvint. Ce n’était pas une plaisanterie - c’était
un avertissement. Elle essayait de lui faire discrètement passer un message.
Ses mots lui revinrent à l’esprit. « Trois femmes, » avait dit Roberta. « L’une d’entre elle
est amoureuse de toi, une autre t’en veut et la dernière ne te dit pas toute la
vérité. Elles sont également en danger mais seule l’une d’entre elles en est
consciente et s'en fiche. Elle porte le meurtre dans son cœur. Elle veut la
mort de quelqu'un. Je ne sais pas si c’est toi, mais tu es concerné. Il se
pourrait qu’elle te tue. »


- Je me
souviens, répondit Marty et, dans sa tête, il revit Maggie pénétrer dans la
chambre de Schwartz, le revolver tenu devant elle, les bras tendus, en train de
tirer. Les amateurs ne se déplaçaient pas de cette manière. Où Maggie Cain
avait-elle appris à tirer ? Il fit d’énormes efforts pour ne pas la
regarder. 


- Mais comme
toujours, tu avais oublié la chute.


- C’est parce
que je vieillis. D’autant que ce n’est même pas aussi drôle que le souvenir que
j'en ai gardé. Ceci dit, je m'en suis souvenu. Ça t'intéresse de l'entendre ?


- Pourquoi
pas ? Ça me fera une blague à raconter maintenant ! 


Elle garda son
regard fixé sur Marty et il eut l’impression qu’elle essayait de cacher ses
sentiments mais c’était peine perdue. Dans ses yeux, il vit de la peur et de la
tristesse. 


- La troisième
femme l’a tué.
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 Avec l’implication de ses enfants, la
seule façon de s’en sortir était de mener l’affaire à son terme. Pour cela, il
avait besoin de Maggie. Il n'y avait pas d'autre option. Elle lui avait déjà
menti mais Marty pensait maintenant qu'elle l'avait fait sans mauvaise
intention parce qu'elle se sentait désormais menacée par ce qui était en train
d’arriver.


Elle était
effrayée et elle essayait de se protéger. Il sentit que finalement, elle se
comportait honnêtement avec lui. Cependant, si elle pensait, ne serait-ce une seconde,
que sa peur l’empêcherait de protéger ses filles, elle était folle. Sa famille
était en danger. Pour mettre un terme à cela, il ferait ce qu’il faudrait.


Il regarda
Roberta retourner dans la cuisine. 


-
Ok, dit-il. Continuez. 


- Il faut que
vous compreniez une chose, dit-elle. Si mon nom est lié à cette histoire, je
serai morte d’ici une semaine.  


- Vous n’en
savez rien.


- Oh que
si !


- Et bien,
votre nom n’apparaitra pas. Que faisiez-vous chez Wood ?


- Comment
avez-vous su que j’étais chez Wood ?


- C’est mon job
de tout savoir.


- Elle avait
une cassette vidéo que je voulais. Elle avait des dossiers sur Mark. Avec son
décès, il était impossible de protéger sa mémoire de l’existence de cette
cassette et de ces dossiers sans que quelqu’un n’intervienne pour les détruire.
Alors, je l’ai appelée et je l’ai menacée. J’ai obtenu d’elle ce qu’elle
n’aurait jamais dû détenir. 


- Dans quel
état était-elle lorsque vous êtes arrivée ?


- Elle était
shootée, mais au moins elle avait préparé la boîte. Je suis restée environ dix
minutes. Je suis repartie avec ce que j’étais venue chercher.


- Pourquoi le
FBI a un dossier sur vous ?


- Nous en avons
déjà parlé. Ils pensent que j’ai l’argent que Mark a volé, mais ce n’est pas
vrai. C’est uniquement pour cela qu’ils s’intéressent à moi. 


Marty
connaissait la réponse - il voulait seulement voir si elle lui répondait la
même chose. Ce fut le cas. 


-  Qui
est-ce qui voudrait vous tuer ?


- À votre
avis ? Vous avez vu les DVD ?


- J’ai visionné
un DVD.


- Parfait, vous
en avez regardé un. C’est suffisant !


Elle leva un
sourcil interrogateur. 


- Avez-vous
reconnu quelqu’un sur cette cassette, Marty?


- Le Sénateur
Diamond de l’Arkansas.


- Personne
d’autre ?


- Tous les
autres portaient un masque de cuir.


- Alors vous
n’avez pas choisi le bon DVD.


- Qui d’autre
aurais-je dû voir ?


- Avoir vu
Diamond, c'est suffisant, répondit Maggie. Sans ces masques de cuir, vous
auriez reconnu plus de sénateurs ! Plus de protagonistes très puissants. Des
gens qui pourraient acheter et vendre vos miches une centaine de fois !


- C’est
Wolfhagen qui a créé ce club ?


- Oui.


- C’était un
club à orientation sexuelle ?


- C’était ce
qu’ils voulaient bien en faire. Un club à orientation sexuelle. Un endroit où
décompresser. Un palace scabreux. Un endroit où boire et consommer vos drogues
servies à la carte. Vous pouviez participer ou être simple spectateur. C’était
selon vos désirs parce que c'était ce que ces gens voulaient. Tout ce qu'ils
voulaient. L'adhésion n'était pas gratuite. Chaque personne payait des millions
pour être membre.


- Qui était
membre ?


- Chaque
spéculateur à la hausse, chaque putain de taureau qui comptait à Wall Street,
et par la suite, d’autres personnes les ont rejoints.


- Donnez-moi
des noms.


- Lasker,
répondit-elle. Schwartz. Wood. Les Cole. Gerald Hayes. Tous ceux qui ont
témoigné contre lui au tribunal et beaucoup d’autres.


- Et en ce qui
concerne Boesky ? Milken ? Levine ? 


Elle leva un
sourcil en sa direction. 


- À votre
avis ?


- Parlez-moi de
l’implication de Mark. Il était membre de ce club ? 


Son visage
afficha soudainement un air protecteur. 


- Il en faisait
partie, répondit-elle. Mais pas par choix. Il essayait de plaire à Wolfhagen,
même s’il ne représentait rien pour Wolfhagen. Zéro. Wolfhagen voulait
s’entourer d’argent et de pouvoir. D’argent et de pouvoir dans toute leur
splendeur. Mark n’avait ni l’un ni l’autre. Il était un pion qui était là pour
faire ce que Wolfhagen voulait.


- Je suis allé
dans la salle d’autopsie. J’ai vu le tatouage. Mark en avait un ?


- Je n’en ai aucune
idée.


- Mais vous
étiez amants.  


- Tout à fait.


- Alors comment
est-ce possible que vous ne sachiez pas ? Un anneau traversait le museau
du tatouage. Tout au moins, vous auriez dû le sentir…


- Bien sûr,
dans la mesure où nous aurions fait l’amour. Mark m’a quitté environ une
semaine après avoir rejoint le club, l'endroit où ils initiaient les gens avec
le tatouage et le piercing. Il a déménagé dans son propre appartement. Il
disait qu’il ne pouvait plus rester avec moi. C’était Wolfhagen qui avait manigancé
tout ça. Il voulait Mark exclusivement pour lui et il l'a eu. Il m'a pris la
seule personne qui comptait dans ma vie et pour ça, je veux le voir mort. Mark
m’a appelée une semaine avant de se faire assassiner à Pampelune. Il disait
qu’il voulait qu’on parle. Il m'a présenté ses excuses pour ses erreurs
passées.


Elle s’appuya
contre le dossier du box. 


- Ensuite, il
est mort.


- Pourquoi
pensez-vous qu’il a été assassiné alors qu’il s’est fait piétiner par des
taureaux ? Il y avait des témoins qui ont vu comment il est mort. Il
aurait très bien pu seulement trébucher. Ça arrive tous les ans lors de cet
évènement. Pourquoi un meurtre ?


- Pourquoi
pas ? Pourquoi sa mort serait-elle différente de ce qui est arrivé aux
Cole, à Wood, à Hayes et à Schwartz ? Quelqu’un a très bien pu le pousser et il
est tombé. Quelqu’un a pu lui faire un croche-pied pendant qu’il était en train
de courir. Je suis convaincue qu’il a été assassiné. 


- Vous étiez
membre de ce club ? 


- Jamais de la
vie !


- Mark ne vous
y a pas emmenée ?


- Mark était
amoureux de moi. Il s’y est retrouvé impliqué mais il s’est assuré que je n’en
devienne jamais membre.


- Vous n’avez
pas répondu à ma question. Est-ce qu’il vous a emmenée dans ce
club ? 


Il se passa
quelques instants avant qu’elle ne se mette à parler et lorsqu’elle le fit, la
peur qu'elle essayait de cacher se manifesta sans équivoque. Il était évident
qu’elle n’avait jamais parlé de ça à personne. 


- Oui,
murmura-t-elle. Il m’y a emmenée. Une fois.  


- Quand
était-ce ?


- Il y a des
années.


- Laissez-moi
deviner. Trois ans ?


- Comment
êtes-vous au courant de cela ?


- Il y avait
une date barbouillée au-dessus du lit de Wood. C’est vous qui avez fait
ça ?


- Une
date ? De quoi parlez-vous ? 


Elle avait
donné la bonne réponse. Ils n’en avaient jamais parlé et l’information n’était
pas encore connue de la presse. Si elle avait répondu oui ou non, elle aurait
révélé qu'elle était au courant. Elle disait donc la vérité.


- Quelqu’un a
inscrit une date au-dessus du lit de Wood, avec son sang. Quelqu’un a également
eu des relations sexuelles avec elle après sa décapitation. Vous avez une idée
de qui ça peut bien être ?


- Quelle était
cette date ?


- Le 5 novembre
2007. 


Elle ferma les
yeux. 


- Ça pourrait
être un grand nombre de personnes. Il y avait des douzaines de témoins qui ont
vu ce que Wolfhagen a fait cette nuit-là. Même les malades - les véritables
pervers – ont pensé qu’il était allé trop loin ! Ils veulent
également le voir de nouveau en prison.


- Que s’est-il
passé cette nuit-là ? 


Elle regarda
Roberta passer par les portes battantes de la cuisine. 


- Il faut que
je le sache. 


Elle attendit
que Roberta aille vers une table de clients avant de se mettre à parler.


- Un
meurtre, souffla-t-elle. 



 


 

*  * 
*



 


 

- Expliquez-moi
tout depuis le début. 


Elle dégagea
les cheveux de son visage et regarda vers le plafond. C’était presque
imperceptible, mais dans la lumière, il pouvait voir ses yeux se remplir de
larmes. Plus il apprenait à la connaître et plus il se sentait lié à elle. Lors
de leur première rencontre, il avait pensé qu'elle était austère. Maintenant,
tout ce qu'il voyait, c'était une femme obligée de livrer ses secrets parce
qu'elle n’avait pas d’autre choix que de les lui faire partager. Il sentait que
cela exigeait d’elle un niveau de confiance qu’elle n’avait dû accorder qu’une
seule fois dans sa vie, probablement à Mark Andrews.


- J’aimerais
une cigarette.


- Vous voulez
un verre ? 


Elle secoua la
tête. 


- J’ai besoin
de m’éclaircir les idées. 


Elle passa
furtivement un doigt sous l’un de ses yeux. 


- Vous voulez
boire quelque chose ? 


- En réalité,
je tuerais pour boire un verre. Parlez-moi du meurtre. 


Elle prit une
grande inspiration. 


- Mark et moi
étions séparés depuis deux mois et je savais que Wolfhagen était derrière tout
ça. Lorsque je l’ai appelé pour lui demander de me recevoir, il a accepté, mais
uniquement en fonction de ce qui l'arrangeait, c’est-à-dire à minuit le soir
même.


- Minuit était
ce qu’il avait de mieux à offrir ? 


- Ça n’avait
rien à voir avec sa disponibilité. C’était uniquement une question de pouvoir.
Je souhaitais le rencontrer, il n'allait pas me faciliter les choses !
C'était minuit à son bureau ou rien. Point-barre. Mais lorsque je suis arrivée,
il était en train d'enfiler sa veste. Il m'a dit qu'un ami avait besoin de le
voir. Je pouvais soit lui parler dans la limousine, soit faire une croix sur
notre conversation sur Mark. Je savais qu’il ne me donnerait pas une autre
chance. J’étais désespérée, alors je l’ai suivi. 


Elle le regarda
droit dans les yeux. 


- Avez-vous
jamais aimé quelqu’un tellement fort que vous auriez fait n’importe quoi pour
le récupérer ? Absolument n’importe quoi ?  


Six mois après
son premier divorce d’avec Gloria, il avait commencé à voir des psychiatres,
des psychologues, des psychothérapeutes. Il leur avait déballé toutes les
horreurs de sa vie afin de trouver comment il pourrait gérer son passé et avoir
une relation saine dans sa vie présente. Ça n’avait pas marché, mais il avait
au moins essayé…


Il leva un
sourcil vers Maggie et esquissa un sourire.


- Alors vous
comprenez, répondit Maggie. J’étais tellement amoureuse de Mark, j’aurais
fait n’importe quoi pour le récupérer. Même prendre le risque de parler en tête
à tête avec Wolfhagen. Et c’était risqué, poursuivit-elle. Je savais que tout
ce que je lui dirais pourrait revenir aux oreilles de Mark, probablement
déformé. Mais ça m’était égal. Je savais quelque chose sur ce fils de pute.
J’avais prévu de le soudoyer pour rendre sa liberté à Mark


- De quelle
manière ?


- Avant d’avoir
organisé cette rencontre, j’avais engagé un détective privé qui avait suivi
Wolfhagen pendant deux semaines. Je détenais des photographies de lui en train
de revenir arpenter le quartier des restaurants au moment où on pouvait y
trouver bien plus que des restaurants… J’avais des photos de lui à trois heures
du matin en train de s’envoyer en l’air avec des jeunes filles à l’arrière de
sa Mercedes. Des photos de lui quittant The Eagle avec des hommes assez vieux
pour être son père. J’avais tout et j’avais l’intention de rendre tout ça
public s'il ne laissait pas Mark partir.


Cependant,
lorsqu’elle montra les photos à Wolfhagen, sa réaction ne fut pas la rage ou la
peur qu’elle avait envisagées, mais de la délectation alors qu’il les
parcourait nonchalamment.  


- Il m’a
demandé quelle était ma préférée, dit-elle. Il m’a regardé droit dans les
yeux et a demandé laquelle ferait le plus d’effet sur la première page du Post
– la photo de lui sur le vieil homme habillé de cuir ou celle où il
poussait la prostituée complètement nue hors de sa voiture. 


Elle but
quelques gorgées de son thé.


- Je pensais
que je pouvais l'intimider. Je pensais que les photographies suffiraient, mais
j'avais tort. Il avait monté un coup contre moi. Il voulait que j'entre dans
cette limousine pour une seule raison. Il a dit que si je voulais le juger, je
ferais mieux de me préparer à juger Mark également parce qu’ils étaient tous
les deux à mettre dans le même panier.


- Que vous
a-t-il fait, Maggie ?


- Oh, à moi,
rien, Marty – du moins pas à ce moment-là. 


Cette remarque
attira son attention. 


- Parlons de
Mark.


- Il y avait
une télévision et un lecteur DVD dans la limousine. Wolfhagen a actionné la
télécommande et m’a dit de regarder l’écran. 


Elle lui lança
un regard empli de tristesse et d’une rage qui était ancrée tellement
profondément que cela en durcissait son visage. 


- Et là,
j’ai vu Mark, murmura-t-elle. Nu. Au milieu de tous ces gens. Wolfhagen a
monté le son, il a essayé de me faire écouter ce qu'ils lui faisaient subir,
mais tout ce que je pouvais faire, c'était rester là, assise à me demander
comment diable il avait superposé le visage de Mark sur le corps d'un autre
homme.


Il sentait que
la vulnérabilité qu’elle laissait rarement entrevoir était de retour et bien
vivace. 


- Comment
avez-vous eu cette cicatrice ? 


- C’est
Wolfhagen.


- Il vous a
blessé avec un objet tranchant ?


- En fait, il
m'a passé la tête au travers de la vitre de la limousine. 


Bien qu’il fût
surpris par la violence de l’acte, il continua à l’interroger sans marquer de
pause, ne voulant pas perdre la dynamique du moment.


-
Pourquoi ? 


- Cette vidéo
passait sur l’écran. Tous mes espoirs s'étaient envolés. J'avais apporté un
revolver pour assurer ma protection mais lorsque j'ai essayé de l'attraper,
Wolfhagen a été plus rapide et il m’a balancé la tête au travers de la vitre.


Elle se tut en
se remémorant la scène. 


- J’ai dû avoir
un blackout parce que lorsque j’ai repris mes esprits, je n’étais plus dans la
voiture. J’étais dans son club et Wolfhagen venait tout juste de tuer un
homme. 


- Qui ?


- Je ne sais
pas.


- Avez-vous vu
son visage ? 


Elle secoua la
tête. 


- Il était
ligoté. Son front était sanglé à la table. Je pouvais à peine voir son profil.
Tout était trop confus.  


- Qu’est-ce que
Wolfhagen lui a fait ?


- Il lui a
tranché la gorge.


- Pour quelle
raison ?


- Parce que
c’était Wolfhagen ! Parce qu’à ce moment-là, il était tellement shooté
qu’il était en plein délire. Il se prenait pour un Dieu.  


- Vous vous
souvenez de quoi d’autre ?


- Des
hurlements. Des évènements qui ont dérapé. Des gens en train de crier. Mais
j’avais perdu beaucoup de sang et à ce moment-là, ma mémoire n’était pas aussi
claire qu’elle aurait dû. Je pense que j’entrais dans une sorte d’inconscience.


- Qui était
présent ?


- Beaucoup de gens.
Lorsque je suis revenue chez moi, j’ai inscrit le nom des gens dont je pouvais
me souvenir. Je crois que certains d’entre eux pensent que j’ai assisté au
meurtre et d’autres ne le croient pas. Mais j’ai tout vu. Wolfhagen m’aurait
tuée moi aussi si Peter Schwartz ne l’avait pas fait sortir. Il m'aurait tuée.
Vous savez ce que je ne cesse de penser depuis toutes ces années ? Vous
savez avec quelles pensées je m’endors tous les soirs ? Une partie de moi
souhaite qu’il l’ait fait !


- Pourquoi
n’êtes-vous pas allée à la police ?


- Parce que
j’avais la trouille ! Je pensais qu’ils me retrouveraient. J’ai toujours
pensé ça. C’est pour ça que j’ai suivi des cours d’auto-défense. C’est pour
cela que j’ai appris à tirer avec un revolver. Il y a trop de gens qui savent
que je sais ce qui est arrivé. J’ai pensé mourir il y a des années. C’est pour
cette raison que je vous ai dit que je ne devais en aucun cas être associée à
tout cela parce que sinon, ils viendront me chercher. Je suis étonnée d’être
assise ici en ce moment.


- Wolfhagen a
filmé tout ce qui est arrivé dans ce club, n’est-ce pas ?


-
Effectivement, mais seules quelques personnes étaient au courant. Le club dans
sa totalité a été conçu pour pouvoir exercer des chantages. C’est pour cela
qu’il existait. C’était une des façons pour Wolfhagen d’obtenir des
informations privilégiées. Lorsqu’il voulait un service de la part d’un
sénateur ou du président d’une société, un bout d’information qui pourrait lui
faire gagner une fortune. Tout ce qu’il avait à faire, c’était de les inviter
au club. Il mettait quelque chose dans leur boisson et ils faisaient quelque
chose de stupide et d’irrémédiable. Tout était enregistré sur une cassette.
Lorsqu’il avait besoin de renseignements, il les appelait au téléphone, les invitait
à déjeuner à son bureau. S’ils refusaient de lui rendre ce service, il leur
montrait tout simplement comment ils s’étaient comportés en public. Peut-être
étaient-ils en train de sauter une prostituée. Peut-être quelque chose de bien
pire que ça.


- Comment
avez-vu su pour l’existence des cassettes ?


- Mark. Lorsque
j'étais sur cette table, il m'a mise une serviette sur le visage. Quand je l'ai
enlevée, il me l'a remise et m’a chuchoté à l’oreille qu'il y avait des
caméras. Il m'a dit de ne pas enlever la serviette. 


- Mais c’était
déjà trop tard. Vous vous trouviez déjà sur les bandes.


- C’est exact,
répondit-elle. C’est pour cette raison que ce soir, j’ai pris le DVD daté
de novembre 2007 dans la chambre secrète de Schwartz.


- Où
est-il ?


- Je l'ai détruit.
Il y en a d'autres, c’est certain, mais au moins, j'en ai détruit un ! Au
moins, j'ai réussi à faire ça.  


Le téléphone
portable de Marty se mit à sonner, ce qui les fit sursauter tous les deux.
Maggie se passa la main dans les cheveux pendant que Marty répondait. Il y
avait de la friture sur la ligne. Du mouvement à l'autre bout. 


- Allo ? 
dit-il.


Une voix
d’homme : 


- Passez
le téléphone à Maggie Cain. 


Le cœur de
Marty s’accéléra un peu. Quelqu’un savait-il qu’ils étaient ici ? Personne
n’était entré dans le café depuis qu’ils s’étaient assis, mais cela ne
signifiait pas que personne ne les attendaient dehors.  


Il regarda
Maggie, qui l’observa maintenant attentivement, son corps élancé si crispé
qu’il pouvait presque sentir la tension comme s’il y avait un fil tendu entre
eux deux. 


- Il n’y a
personne ici qui réponde à ce nom, dit-il irrité. 


- Qui
êtes-vous ? 


- Passez-lui le
téléphone, Spellman.


- Qui
êtes-vous ?


- Passez-lui le
téléphone !


- Pas avant que
vous ne lui ayez dit qui vous êtes.


- Je suis Mark
Andrews, répondit l’homme. Et je sais qu’elle est avec vous. Si l’un de vous
deux souhaite en finir avec tout ça, faîtes ce que je dis et passez-lui ce
téléphone. Maintenant. 
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Dans leur cache
sur l’Avenue A, Carmen attrapa une sacoche remplie de fournitures et suivit
Spocatti dans le trou miteux qui leur servait de salle de bain. Elle ouvrit sa
chemise en la déchirant et ne prêta aucune attention aux boutons qui volèrent
pour aller ricocher contre les murs à la peinture écaillée. Elle était pressée.
Il fallait qu'ils partent.


Elle sentait le
regard de Spocatti sur elle.  


- Excitée ?
demanda-t-il. 


- Ferme-la,
Vincent.


- Parce que je
serais heureux de pouvoir te baiser, poursuivit-il. Pour se débarrasser de cette
tension inutile entre nous. Considère que c’est ma façon de te présenter des
excuses pour t’avoir laissée…


 Il attrapa ses fesses d’une main mais
elle réagit avec rapidité. Tout aussi vite, elle saisit ses parties génitales
et serra très fort, tellement fort qu’il retira la main de ses fesses et,
malgré la douleur, la posa sur celle de Carmen. Il serra en même temps qu’elle.



- Tu
ressens quoi ? demanda-t-il. C’est assez pour te faire oublier cette
mauvaise journée ? 


Elle repoussa
sa main. 


- Je n’ai
pas besoin de ta compassion sur l’oreiller, Vincent.


- Il ne
s’agirait pas de compassion…


- Laisse-moi te
soigner le bras. 


Il lui remit la
main sur ses parties et elle fut surprise de constater à quel point elles
avaient grossi. 


- Qu’en
penses-tu ? demanda-t-il. Je te saute, tu me soignes et on retourne
travailler ? 


Elle aurait
menti si elle avait dit qu’elle n’était pas attirée par lui, mais ce n’était
pas sa façon d’agir et elle savait qu'il fonctionnait de la même manière. Il
était en train de la tester, comme d'habitude.   


Elle posa la
main sur son épaule. 


- Tu es
mignon, Vincent. Et tu es bien monté aussi ! Ton paternel serait fier de
toi. Mais pour l’instant, je vais nettoyer ta plaie, tu vas me laisser faire et
ensuite, on repartira. Et tu sais pourquoi ? 


Il la regardait
d’un air amusé. 


- Dis-moi
pourquoi…  répondit-il.


- Parce
que si nous ne remplissons pas très vite ce contrat, on aura tout bousillé. La
police est sur nos traces. Maggie Cain et son détective privé aussi ; ils
savent maintenant très certainement que nous travaillons pour Wolfhagen. Si ça
ne fait pas la une des journaux demain matin, ce sera le jour suivant. Et tous
ces gens qui ont jadis témoigné contre Wolfhagen, et qui ne sont pas encore
morts, comprendront qu'il ne leur reste que quelques heures à vivre. Et ils
prendront la fuite. 


- Certainement
pas Schwartz…


Spocatti lui
avait fait la peau bien des jours avant que Carmen n’arrive d’Espagne. 


Il y en avait
deux autres dans la ville, assis dans leur salon réfrigéré, dans la même
posture que Schwartz. Sauf que ces gens étaient morts depuis plus longtemps. 


- Non,
dit-elle. Pas avant qu'il ne pousse des ailes à ces asticots. 


Elle enleva le tee-shirt.
Il n’avait pas perdu beaucoup de sang. La balle de Cain n’avait fait que
l’effleurer. Néanmoins, si elle ne désinfectait pas et ne recousait pas
correctement, la plaie s’infecterait et ils auraient vraiment des problèmes.
Étant donné leur casier judiciaire, ils ne pouvaient se rendre dans aucun
hôpital.


Elle sortit une
bouteille d’alcool de la sacoche et en imbiba un linge propre. Elle l’appuya
contre son bras et ne fut pas surprise de ne pas le voir grimacer. 


- Je ne vais
pas perdre un bonus de dix millions de dollars pour toi, Vincent.


- Je ne
m’attends pas à ce que tu le fasses. Je te proposais juste de t'envoyer en
l'air avec moi, Carmen. Franchement, je suis vexé que tu refuses. 


Elle le regarda
et fut sur le point de parler lorsque l’expression de son visage l'en dissuada.
Il n’y avait plus aucune trace d’humour. L’homme froid aux yeux durs était de
retour avec cette bouche aux lignes austères qui lui rappelait de nouveau
pourquoi elle ne pourrait jamais lui faire confiance.   


Il lui prit la
bouteille d’alcool à friction des mains, en versa sur la plaie et laissa le
liquide s’écouler dans l'évier. Il en conserva la moitié pour le nettoyage et
lui retendit la bouteille.


- Va chercher
une aiguille, dit-il. Recouds-moi. Il est neuf heures et demie passé. Je
veux qu’on soit partis dans quinze minutes. Il y a quatre personnes sur notre liste
et nous devons les éliminer ce soir.


Elle eut l’air
surprise. 


- Je
pensais qu’il y en avait cinq ? 


- Effectivement,
répondit-il. Mais j’ai eu l’opportunité d’éliminer Alan Ross aujourd’hui et
j’en ai profité pour le faire. 


Elle était sur
le point de parler lorsqu’il leva la main. 


- Ne me
demande pas d'explications. Tu pourras visionner la vidéo plus tard pour savoir
comment ça s'est passé. Contente-toi de me recoudre pour pouvoir t'occuper de
cette écorchure sur ton front et te faire une beauté. Nous connaissons les
habitudes de Yates. Il aura pris place dans ce bar dans vingt minutes. 



 


 

*  * 
*



 


 

Lorsqu’ils
quittèrent l’immeuble, Carmen était métamorphosée.  


Son visage
était propre, elle s'était maquillée et ses cheveux étaient peignés. Elle avait
dissimulé l'écorchure et avait revêtu une robe noire et courte qui laissait
voir ses longues jambes minces et ses seins généreux. Ses cheveux noirs lui
tombaient sur le dos et se balançaient au rythme de ses mouvements. Ses
oreilles étaient ornées de faux diamants noirs qui cachaient de minuscules
microphones. La broche qu'elle portait était une caméra miniature camouflée.
Elle était magnifique et elle le savait. 


Elle portait
des talons pour la première fois depuis ce qui lui semblait être des mois et même
si elle détestait cela, elle savait à quel point ils étaient importants. Le
travail qui suivait n'était qu'illusion. La beauté qu'elle arborait en ce
moment et son apparence sexy n’étaient que des subterfuges utilisés pour
susciter l'intérêt.


Spocatti qui la
précédait monta dans la camionnette garée le long de la rue. Carmen se dirigea
vers la porte passager et prit place à l’intérieur. Elle ouvrit le petit sac
noir orné de pierreries qu’elle avait pris avec elle et vérifia que son
revolver était chargé. Elle regarda la seringue que Spocatti avait remplie avec
une dose mortelle de chlorure de potassium et referma le sac, satisfaite.


Ils roulèrent
vers la ville en silence. 


Lorsqu’ils
arrivèrent au club privé appelé The Townhouse,  Spocatti s’arrêta au coin de la rue pour
déposer Carmen. Le club était situé juste en dehors de Central Park sur la 67ème
et Wolfhagen avait pris des dispositions pour permettre à Carmen d'y avoir
accès.


- Tu t’en
tiens au plan, dit Spocatti. Ne recommence pas comme avec Hayes. 


Elle abaissa le
pare-soleil avec miroir pour une dernière vérification de son apparence.


- J’ai retenu
la leçon, Vincent. Ne t’inquiète pas.


- Yates est
gros, seul et vieux. Ça devrait être simple pour toi. Je m'attends à te voir
revenir d'ici vingt minutes.


- Il pèse aussi
des millions, ce qui annule l’âge et le poids… Je n’ai aucune idée de ce dans
quoi je m'engage, ni quelle starlette sera en train d'essayer de lui faire du
gringue une fois que je l'aurai trouvé ! Mais je serai rapide. Et je suis
plus jolie à regarder que la plupart des filles. Attends-toi à me voir revenir
dans quinze minutes !


- Ne te sers
pas du revolver. 


Il commençait à
la fatiguer. Elle était toute aussi compétente que lui et il le savait. Elle
appliqua une dernière couche de rouge à lèvre, pressa ses lèvres l’une contre
l’autre puis ferma le pare-soleil et ouvrit la porte. Elle enleva les cheveux
de son visage et se retourna pour le regarder. Sa voix était ferme lorsqu'elle
se mit à parler. 


- Arrête
de prendre cet air condescendant avec moi ou tu te retrouveras tout seul pour
finir ce job. 


La rue était
calme. Le voisinage était presque entièrement résidentiel mais il y avait
quelques restaurants et bien sûr, The Townhouse, qui se trouvait aux deux tiers
de la rue sur la droite.


Carmen se
déplaçait de manière aérienne sur le trottoir.  


Elle souffrait
toujours du serre-livre que Cain avait jeté sur elle, mais contrairement à la
plupart des gens, Carmen n’accordait aucune importance à la douleur. Sa
conscience de la douleur la faisait seulement se concentrer plus attentivement
sur le travail à réaliser et donc, elle n'y prêta pas attention. Elle arborait
la confiance des classes aisées avec sa robe noire se balançant de concert avec
sa chevelure alors qu’elle arrivait près du tapis rouge de l’entrée de
l'immeuble.  


Sur la marche
du haut se trouvait un homme d’âge mûr vêtu d’un costume couteux. Il avait les
mains derrière le dos et il lui sourit alors qu'elle approchait. 


- Bienvenue,
dit-il lorsqu’elle monta les marches. Belle soirée, n’est-ce pas ? Vous avez
rendez-vous avec quelqu’un ?


- Non,
répondit-elle. Je suis en ville pour la semaine et une invitée de l’un de vos
membres.


- Puis-je vous
demander qui ?


- George
Redman.


- Quel est
votre nom ?


- Sophia
Bianchi. 


Il sortit un
iPad de derrière son dos. Carmen le regarda l'allumer et, dans la lueur se
reflétant sur son visage, bouger son doigt vers le bas de l’écran jusqu’à ce
qu’il arrive à son nom sur lequel il appuya. 


- Parfait,
dit-il. Il fit un pas de côté et ouvrit la porte vitrée en bronze.
 Êtes-vous déjà venue au Townhouse ?


- C’est la
première fois.


- Vous
trouverez une foule animée au premier étage, un nouveau talent incroyable
chantant des classiques de la guerre au deuxième, et le salon-bar au troisième.
Il y a des serveurs partout, donc vous n’attendrez pas pour vous faire servir
un verre. Mais si vous cherchez à vous détendre avec un cocktail avant de
rencontrer éventuellement quelqu'un de votre connaissance, je vous recommande
le premier salon. 


Elle passa
devant lui, puis, tournant sur ses talons, elle s'arrêta alors qu’elle était
sur le point d’entrer dans la salle bondée. 


- En fait,
j’espère trouver un vieil ami ce soir. Savez-vous si Ted Yates est
arrivé ?


- Vous le
trouverez dans le salon.



 


 

*  * 
*



 


 

Lorsqu’il s’agissait
de supprimer une vie en public, Carmen n’était pas une novice.  


Elle avait
tranché des gorges en Sicile pendant un opéra en plein air ; elle avait
fracturé des nuques à Paris tout en achetant des chaussures à
Saint-Germain-des-Prés ; elle avait skié dans les Alpes et réussi à envoyer
dans un arbre un sujet particulièrement difficile ; et lors d’un contrat à
Vienne, elle avait éliminé un prêtre pédophile (et quelques infortunées âmes
perdues qui se trouvaient là pour absoudre leurs péchés) lorsqu’elle avait
empoisonné le vin offert au moment de la communion.  


Pour l’heure,
alors qu'elle entrait dans la pièce digne d’une autre époque –des
boiseries en acajou sombres s’élevant jusqu’aux hauts plafonds, les couleurs
vives des fenêtres et des plafonniers de chez Tiffany le long des murs dorés,
les lumières réglées à un niveau suffisamment bas pour flatter les visages
ridés de cette foule aisée, et elle se sentit soudain surexcitée par la vie
qu’elle était sur le point de prendre.


Ted Yates avait
gagné ses milliards grâce à Wolfhagen et, en retour, Wolfhagen avait gagné au
moins une partie de sa fortune grâce à Ted Yates. Grâce à leurs contacts, leurs
connaissances et leurs perceptions des marchés nationaux et internationaux
– sans parler de la capacité de Wolfhagen à engranger des informations
internes – ils avaient jadis formé un tandem de choc, jusqu’à ce que
Wolfhagen soit inculpé, mis sur le banc des accusés et obligé d’affronter Yates
lorsque celui-ci était venu à la barre pour témoigner contre lui.


En remerciement,
Yates s’était vu offrir l’immunité, comme à tous les autres. On lui avait tout
confisqué, sauf son appartement sur la 5ème avenue et tout l'argent
qu'il avait réussi à mettre à l'abri sur des comptes suisses. En tout, il avait
perdu près d’un milliard en espèces, en titres et en biens, mais c'était
seulement une petite partie de ce qu'il possédait déjà. Ted Yates faisait sans
aucun doute partie des hommes les plus fortunés de ce monde.


Et aujourd’hui,
il allait mourir.


- Tu peux
m’entendre ? demanda-t-elle à Vincent, tout en tournant la tête pour
jouer avec l’une de ses boucles d’oreille.


- Oui, je
peux t’entendre.


- Et la
broche ? Tu peux tout voir ?


- C’est bon,
Carmen, avance. 


Au bout de la
pièce se trouvait l’escalier qui menait aux deux niveaux supplémentaires. Il y
avait aussi un ascenseur à gauche des escaliers. D’un regard, elle vit qu’il
s’agissait de l’ascenseur d’origine de l’immeuble, que cette foule ne serait
pas facile à gérer, et que l’ascenseur était probablement trop lent pour ses
besoins.  


Carmen se fraya
donc un chemin au travers d’une foule souriante, monta les marches et passa le
niveau où la jeune femme était en train de chanter « La mémoire de ton
visage », ce qui était suffisamment ironique pour que Carmen esquisse un sourire.
La femme avait du talent et Carmen avait bien envie de l’écouter, mais elle
n'avait pas de temps. Elle monta rapidement les dernières marches et arriva
dans le salon où trônait un énorme bar en acajou. Cette pièce était tout aussi
bondée que chacune des pièces des étages inférieurs.


Un homme
s’arrêta à côté d’elle avec un plateau en argent. 


- Champagne ? 


Elle jeta un
regard aux flutes étroites remplies de bulles et ne put nier qu’elle en
désirait une. Elle le regarda et ne put nier non plus qu’avec ses cheveux bruns
ondulés, ses larges épaules et son apparence de grec antique, elle l’aurait
bien désiré lui aussi. 


- Je
préfère les martinis.


- Je vais vous
en amener un avec plaisir.


-Vous êtes
gentil, répondit-elle, balayant le bar du regard sans trouver de trace de
Yates. Je pense que je vais tout simplement m’assoir au bar, si je peux
trouver un siège.


- Vous n’en
trouverez pas un ici, répondit-il. Mais il y a de la place de l’autre
côté. 


De l’autre côté ?


Carmen le
suivit au travers de la foule et jusqu’à l’arrière du bar où se trouvait une
large porte voutée qui donnait sur une autre salle. Ici, c’était quelque peu
plus calme. Le décor était identique ainsi que le bar auquel se trouvait assis
Yates, seul – tout juste comme on lui avait dit qu’il serait.  


Les sièges à sa
droite étaient occupés mais, sur sa gauche, se trouvaient deux chaises libres.
Carmen se dirigea vers la chaise la plus éloignée de Yates. Le jeune serveur
tira la chaise. Elle lui adressa un sourire par-dessus son épaule et s’installa,
puis elle l’entendit dire au barman. « Un martini à cette place. » 


Il la regarda
alors que Yates se tournait pour faire de même. 


- Sec ? 


- Oui, et avec
trois olives.


- Belvedere ?


- Je préfère la
Grey Goose. 


Yates leva son
propre martini d'un air amusé en entendant sa réponse et Carmen savait pourquoi.
C'était sa boisson, et la Grey Goose était son choix de vodka.


Elle le
regarda. 


- Je
suppose que c’est une façon bizarre de le dire.


- Les Français
vous adoreraient pour cette raison.


- Les Français
seraient contents que j’achète leur vodka.


- Les Français
savent comment c'est fabriqué.


- Les Français
ont presque réussi à faire de moi une expatriée ! 


Elle croisa les
jambes et posa son sac sur le bar. Yates, qui était vraiment énorme et
approchait des 80 ans, lorgna sur ses jambes bronzées avant de boire une autre
gorgée de son verre. 


- Je ne vous ai
jamais vu ici auparavant,  dit-il. Je suis Ted Yates.


- Sophia
Bianchi.


- Une italienne
qui boit de la vodka française ?


-
Considérez-moi comme une non-conformiste.


-
Non-conformiste. Expatriée. Quel est votre credo ?


- La
liberté !


Il éclata de
rire. 


- J'aurais
plutôt pensé Uvix en ce qui vous concerne. 


Carmen agita la
main. 


- On ne devrait
jamais fabriquer de la vodka à partir de grappes de raisin.


- C’est plutôt
bon en fait.


- Aussi bon que
la Goose ?


- Probablement
pas aussi bon… 


Elle sourit. 


- Je ne
pense pas. 


Le barman lui
apporta sa boisson et elle observa Yates qui promenait son regard autour de la
salle. Celle-ci commençait à se remplir, il y avait de plus en plus de tapage
et bientôt, la chaise qui les séparait serait occupée. 


- Vous attendez
quelqu'un ce soir ? demanda-t-il.


Elle secoua la
tête et croqua une olive. 


- Je suis
toute seule. Je suis en ville pour la semaine et un bon ami qui est membre, a
pensé que ça me plairait de venir ici pour prendre un cocktail.


- Vous en
pensez quoi ?


- C’est
charmant, répondit-elle. Et apparemment très couru. 


- Comment
trouvez-vous l’olive ? 


Elle en attrapa
une autre et la garda dans la bouche. 


- Parfaitement
imbibée de vodka française. 


À cet instant,
un homme d’âge mûr tira le siège situé entre eux et commença à s’assoir. Carmen
vit la déception sur le visage de Yates et haussa les épaules à son attention,
car elle ne savait pas très bien ce qu’elle devait faire. L’homme s’en aperçut
et demanda si quelqu’un était assis là. Carmen sauta sur l’occasion.


- Effectivement,
commença-t-elle. Nous étions sur le point d’entamer une conversation. Vous
voyez un inconvénient à ce que je change de place et vous laisse mon siège ?


- Pas du
tout. 


Elle prit place
sur la chaise près de Yates et posa son sac à main sur ses genoux. Elle en
ouvrit la fermeture. Le barman, qui ne ratait rien de ce qui se passait, poussa
son martini en face d’elle. Ils portèrent un toast et Yates lorgna une nouvelle
fois sur ses jambes. 


- Quelle
agréable surprise, dit-il. Personne ne m'adresse jamais la parole ici. 


- Comme c’est
bizarre ! Vous avez jeté un verre à la figure de quelqu’un ?


- Non,
répondit-il en souriant. Mais quelquefois, j'aimerais bien ! Je suis tout
simplement vieux et fatigué et plus très apprécié…


- Quelquefois,
ne plus être apprécié des mauvaises personnes n’est pas si grave que ça. Mais
si cela vous ennuie, pourquoi venez-vous ?


- Pour de
nombreuses raisons, dit-il. Je vis tout près. Jadis, j’ai passé d’excellents
moments ici, surtout lorsque ma femme était encore de ce monde. Et je continue
à m’amuser, même si l’état d’esprit a changé.


- Maintenant,
vous m’intriguez…


Il fit signe au
barman de leur apporter deux nouveaux verres. 


- Permettez-moi
de vous expliquer. Je suis un homme à la fin de sa vie et qui a fait sa part
d'erreurs.


- Qui n’en a
pas fait ?


- C’était des
erreurs d’ordre public.


- Je pense que
vous êtes plus qu'un homme à la fin de sa vie, répondit-elle. Regardez cet
endroit.


 Ses mots lui donnèrent une excuse pour
regarder tout autour de la pièce. Les gens étaient en train de parler fort et très
près de leur interlocuteur afin de se faire entendre. La salle était presque
pleine, ce qui jouait en faveur de Carmen. À l’autre bout du bar, sur la
droite, on secouait de la vodka et du vermouth avec de la glace. Carmen
remarqua que de ce côté du bar, il n’y avait qu’un seul barman.  


Profitant de la
diversion de son côté, elle mit la main dans son sac et attrapa la seringue. Comme
à chaque fois qu’elle était sur le point de commettre un meurtre, elle sentit
une poussée d’impatience lui traverser tout le corps. 


- Ils ne
laissent pas entrer n’importe qui. 


Il tendit la
main comme devant l’évidence d’une défaite.


Elle tendit sa
lèvre inférieure et prit l’une des mains de Yates dans la sienne. Elle se plaça
derrière lui, la seringue sur le côté. Elle baissa le regard vers son visage,
puis dans ses yeux bleus liquides. Elle ne ressentit rien lorsqu’elle y vit de l’espoir,
du désir et de l’embarras.  


- En
outre, continua-t-elle, s’approchant si près que seule elle, Yates et le
microphone pouvaient entendre, vous êtes Teddy Yates. Vous pouvez acheter et
vendre tous ces gens. Nous savons cela tous les deux, tout comme nous savons
tous les deux que Maximilian Wolfhagen vous ferait un jour payer le fait de
l’avoir envoyé en prison. Maintenant, c’est l’heure de passer à la caisse…


Yates fronça
les sourcils, puis, tout aussi rapidement, ses yeux s’agrandirent lorsqu’il comprit
ce qui était sur le point d'arriver. 



Mais Carmen était
rapide. Elle se pencha en avant comme si elle voulait l’embrasser dans le cou,
mais à la place, sa chevelure dissimulant sa main, elle enfonça la seringue
dans l'artère carotide. Elle appuya fortement de manière à ce que son contenu
aille directement au cœur.


La fin arriva
en quelques secondes. Ses yeux s'agrandirent plus encore, Yates porta la main à
son cou et essaya de parler. Mais c'était impossible. Son cœur était en train
de se figer. 


Carmen se
détacha de lui et positionna son corps afin que son dernier souffle soit filmé
par la caméra. Elle fit tomber la seringue dans son sac à main et lui envoya un
baiser. Elle baissa légèrement la tête lorsqu’elle le quitta et se fraya un
chemin dans la foule animée.  


La suite ne se
fit pas attendre longtemps.  


Derrière elle,
le bruit d'une chaise qui tombait, des femmes se mettaient à hurler, des hommes
criaient d'appeler le 911. Elle se retrouva dans les escaliers, hâta le pas
alors qu'elle passait devant la chanteuse qui interprétait maintenant des airs
jazzy au premier étage. Elle arriva au rez-de-chaussée où la foule était encore
plus dense qu'avant.  


Elle la
traversa. Lorsqu’elle arriva à la porte près du portier qu’elle avait vu à son
arrivée, elle avait retrouvé tout son calme.


- Vous
nous quittez déjà ? demanda-t-il.


- J’en ai
bien peur, répondit-elle. Un seul verre, c’est ma limite. Mon avion décolle
tôt. Mais c’était agréable de voir Teddy, même s’il ne se sentait pas très
bien. Elle passa devant lui et descendit les escaliers.


- Bonne
nuit.  


Il hocha la
tête et sur ce, elle descendit la rue en direction de Vincent qui l’attendait
dans la camionnette, au bout de la rue. Elle monta dedans et il démarra le
moteur.


- J’ai mis
combien de temps ? demanda-t-elle.


- Un peu plus
de vingt minutes. 


Elle ne put
cacher sa déception. Elle avait promis qu’elle le ferait en quinze minutes et
elle n’y était pas arrivée.


Spocatti tourna
le volant et ils commencèrent à se diriger vers leur prochaine cible.   Carmen alla vers l’arrière de la
camionnette où elle se changea pour des vêtements confortables. Elle vérifia
ensuite le contenu d’une grande sacoche qui se trouvait au milieu du véhicule.
Tout était là. Avec un sentiment de malaise auquel elle n’était pas habituée,
elle revint s’assoir sur le siège passager avant.


Tout était en
place.


Spocatti rompit
le silence. 


- Tuer
Yates n’était pas chose facile, dit-il. Mais tu t’en es tirée. Tu t’es bien
débrouillée. 


Elle écarta les
cheveux de son visage et les attacha en queue de cheval. 


- Je me
fais du souci pour la suite, murmura-t-elle. 


- Je suis
d’accord, mais il nous faut un peu de distraction…


- Il y a
d’autres façons de s’amuser !


-Tu seras
simplement une femme qui se promène. Tu es trop maligne pour que quiconque
comprenne de quoi tu es capable. Je sais que tu seras discrète.   


Elle tira fort
sur le nœud, enroula ses cheveux en chignon et attrapa le sac à ses pieds. À
l’intérieur, une casquette avec une queue de cheval blonde plus vraie que
nature fixée dessus. Elle la coiffa et se regarda dans le miroir du
pare-soleil. 


- Des gens
puissants vivent ici. Il doit certainement y avoir un certain niveau de
protection dans cette rue auquel nous n’avons pas pensé. Il y a des
caméras ?


- Non.


- Comment le
sais-tu ?


- Parce que
j'ai vérifié. Il se tourna vers elle. Je ne mets aucun d'entre nous en danger
pour Wolfhagen, Carmen. Je n’en ai rien à foutre de lui. Mais tout comme toi,
j’ai été payé. J’ai fait mon travail et j’ai vérifié cette rue. Elle est clean.
Maintenant, on s’en tient au plan. Marche à une allure régulière. Lorsque tu te
pencheras, agis rapidement. Je ne serai pas loin derrière.


- Je veux ce
bonus, Vincent.


- Nous le
voulons tous les deux. Et nous l’aurons.


La camionnette
zigzaguait dans la circulation. Spocatti passa plusieurs feux au vert et prit
la direction de la ville vers l’est, 75ème rue. Il ne dit pas un mot
de plus à Carmen et elle sentit qu’elle le connaissait assez bien pour en
connaitre la raison. Ce qu’ils étaient sur le point de faire était primordial,
non seulement parce qu'ils allaient éliminer la seule femme qui avait fait le
témoignage le plus accablant contre Wolfhagen lors du procès, mais également
parce que cela engendrerait une panique massive et générale dans toute la
ville. Cela leur permettrait de finir le travail de cette nuit et de mettre
définitivement un terme à ce contrat. 


Mais le côté
négatif allait au-delà de l’entendement et elle en était comme paralysée, tout
comme lorsque Spocatti en avait exposé l’idée. S'ils réussissaient leur coup,
et étant donné le planning et la préparation de ce contrat particulier, il n'y
avait aucune raison pour elle de croire que ça ne marcherait pas, des centaines
de personnes innocentes y laisseraient la vie et des immeubles s'effondreraient.
Une partie de Manhattan serait à jamais rayée de la ville de New-York.
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Pendant que
Carmen était occupée à recoudre le bras de Spocatti et à se préparer à tuer Ted
Yates, Maggie Cain se préparait à parler à un mort.


Marty lui
tendit son portable mais garda son pouce appuyé contre le combiné pour ne pas
être entendu. 


- Je ne sais
pas ce qui se passe ici ou si cette personne est ce qu’elle prétend être, mais
il faut que vous la jouiez cool. Soit il dit la vérité, soit on nous monte un
bateau. Je n’ai jamais entendu sa voix avant. Vous devriez immédiatement savoir
si c’est lui. 


Elle hocha la
tête. 


- De quoi
parlez-vous ?


Il posa un
doigt sur ses lèvres et enleva son doigt du combiné. Maggie prit le
téléphone.  


- Allo ? dit-elle.


- Maggie, c’est
Mark. 


Une sueur
froide lui traversa tout le corps – il était impossible que ce soit lui.
Elle regarda Marty avec un sentiment de totale abnégation, mais malgré une
mauvaise communication téléphonique, elle était presque certaine que c’était la
voix de Mark.


- J’ai besoin
de ton aide. 


Un crépitement
se fit entendre sur la ligne, un bourdonnement d’interférence. Elle posa une
main sur son autre oreille et essaya de se concentrer sur sa voix malgré le
soudain emballement de son cœur. Elle regarda Marty attraper une serviette et
commencer à écrire dessus. Pendant quelques instants, elle fut incapable de
prononcer un mot. Son existence se réduisait comme une peau de chagrin et
brusquement, seule la vérité lui faisait face. Elle la contempla fixement pendant
un moment puis se décida à l’affronter.


- Comment
est-ce possible que ce soit toi ? demanda-t-elle. Je suis allée à ton
enterrement. J’étais avec tes parents lorsque ton corps a été rapatrié
d’Espagne. Je les ai vus descendre ton cercueil dans le sol et t’enterrer.


- Mais tu ne
m’as jamais vu moi, Maggie. 


Ces mots la
stoppèrent net. Il avait raison – elle ne l’avait pas vu. Il était arrivé
dans un sac mortuaire. Seuls ses parents avaient eu l’autorisation de voir son
corps.


- Mais tes
parents t’ont vu, souffla-t-elle. Tes parents me l’auraient dit si ça n’avait
pas été toi ! 


Marty poussa la
serviette devant elle. Elle la regarda et lut : «  Demandez-lui de vous
révéler quelque chose que vous deux êtes les seuls à connaître. »


- Mes parents
savent ce qui est arrivé. Ils savaient depuis le début. Wolfhagen est en train
d’éliminer toutes les personnes qui ont témoigné contre lui. Lorsque j'étais en
train de courir à Pampelune, j'ai été poignardé par un américain. Il avait la
peau mate. Peut-être de descendance italienne ou espagnole. Avant de me
poignarder, il m’a dit que Wolfhagen voulait me remercier d’avoir ruiné sa
vie. 


Quelque chose
clochait. Sa voix n’allait pas. Ça lui ressemblait – mais il y avait
quelque chose de bizarre. Quelque chose de brut. 


- Ce n’est pas Mark.
Vous n'avez pas la voix de Mark.


- J’ai subi
plusieurs opérations, dont une sur le larynx. Je suis encore en convalescence,
Maggie. Je suis en mauvais état.


- Réponds à une
question pour moi.


- Vas-y.


- Comment
s’appelle mon chat ?


- Baby Jane.


N’importe qui
aurait pu savoir ça. Le véritable test était sa réponse à la question suivante.
S’il y arrivait, il n’y aurait aucun doute dans son esprit qu’il s’agissait
bien de Mark, parce que la question portait sur une de leurs plaisanteries.


- Mais toi,
comment l’appelles-tu ?


Il n’hésita
pas. 


- Blanche,
dit-il. Pour moi, elle a toujours été Blanche. 


Elle se mit la
main sur la bouche.  


- Elle n’a
jamais été aussi dure que tu le penses. C’est une chochotte. Elle l’a toujours
été. Tu t’es trompée. Tu aurais dû l’appeler Blanche. 


Combien de fois
lui avait-il répété ces mots. Elle regarda Marty et hocha la tête.


- C’est lui,
murmura-t-elle. C'est lui…


- Trouvez où il
est. 


Tout son corps
se mit à trembler. 


- Où
es-tu ? 


- Je suis resté
dans un hôpital espagnol pendant une semaine avant de pouvoir contacter le FBI
et leur dire ce qui m’était arrivé. Je suis sous leur protection depuis. Leurs
docteurs m’ont soigné toutes ces dernières semaines.


- Tu vas
bien ?


- Je vais aller
bien. Mais pour l’instant, je suis une épave - je suis bourré de tiges de fer.
J’ai de nouveaux genoux. Ils m’ont refait le nez. J’ai encore une longue route
devant moi, Maggie. 


Elle retenait
ses larmes. 


- Quand
pourrais-je te voir ?


- Ce soir,
répondit-il. Mais seulement brièvement. Le FBI sait que tu travailles
maintenant avec Marty Spellman sur cette histoire. Ils veulent que vous veniez
tous les deux pour discuter, leur dire ce que vous voulez. Tu peux faire
ça ? J’ai besoin que tu fasses ça. 


Elle le dit à
Marty, qui hocha la tête.


- Où
es-tu ? 


Il lui indiqua
le chemin mais ses explications n’avaient aucun sens.


- Que
fais-tu là ? demanda-t-il. Pourquoi n’es-tu pas à l’hôpital ?


-Tu n’as pas
les idées claires, répondit-il. Je suis supposé être mort. S'ils me mettent
dans un hôpital, les médias vont affluer et ma couverture sera grillée. Le FBI
dispose de caches partout à New-York. Ils m’ont installé dans l’une d’entre
elles. C’est primordial que je reste mort. C’est primordial que personne ne me
voit avant que tout soit terminé. 


Ça tombait sous
le sens.


- Quand peux-tu
être là ? 


Elle demanda à
Marty.


- Une heure,
indiqua-t-il.


Elle sembla
perturbée. Ils se trouvaient seulement à vingt minutes. Elle était sur le point
de parler lorsqu’il leva la main. 


- Une heure,
dit-il avec fermeté.


- Nous serons
là dans une heure.


- Pourquoi tout
ce temps ?


Marty passa sa
main sur sa gorge, pour lui faire comprendre qu'elle devait abréger la
conversation. Mais Maggie n'en avait pas envie, elle voulait continuer à lui
parler. Cependant, elle s'était engagée ce soir à faire confiance à Marty et à
faire tout ce qu’il dirait, donc elle lui obéit.


- Peter
Schwartz a été assassiné, dit-elle. Nous l’avons découvert dans son salon et
maintenant, nous devons nous assurer que nous pouvons sortir en toute sécurité
avant de partir. Donne-nous une heure. Nous ferons de notre mieux pour arriver
d'ici là.


- Je t’aime,
murmura-t-il.


Sa gorge se
serra en entendant ces mots. Elle n’avait jamais pensé qu’elle l’entendrait les
lui dire de nouveau. Elle n’avait jamais pensé qu’elle lui reparlerait. C’était
merveilleux et c’était surréaliste ! Elle s’était battue pendant tout ce
temps pour trouver des réponses, pour faire tomber Wolfhagen d'une manière ou
d'une autre pour ses actes. Le fait qu'il n'avait pas réussi à tuer Mark la
remplit d'une allégresse indescriptible. 


- Je t’aime
aussi. Tu ne peux pas imaginer comment c’était. Tu ne peux pas savoir à quel
point c’était dur.


- C’est presque
fini, murmura-t-il.


- J’ai besoin
de croire en ça.


- Ce sera fini
ce soir.


- Tu peux me le
promettre ?


- Les
informations, quelles qu’elles soient, que toi et Spellman détenaient sont
importantes. Les fédéraux sont prêts à agir. Mais ils ont besoin de savoir ce
que vous savez. Il faut que vous leur disiez tout. Ensuite, tu dois rester ici,
avec moi, en sécurité. On se voit dans une heure.


Avant qu’elle
ne puisse répondre, la ligne fut coupée. Elle continua à tenir le téléphone
dans la main pendant un moment puis elle le referma. Elle regarda Marty qui
l’observait intensément. 


- Il est
vivant, dit-elle.


- Vous êtes
certaine que c’était lui ?


- Une seule
personne savait comment il appelait mon chat et cette personne, c’est moi.
C’était intime. C'était notre petite blague.


- Il n’a jamais
parlé du fait de l’appeler Blanche devant vos amis ?


- Non.


Elle réfléchit
quelques instants puis secoua la tête. 


- Je ne sais
pas. Comment pourrais-je ?  


- Vous ne
pouvez pas, répondit-il. C’est ça le problème.  


- Pourquoi
attendre une heure ? Pourquoi ne pas partir maintenant ?


- Parce que je
dois appeler des gens. J’ai besoin de couvrir nos arrières. Nous ne savons pas
si c’était vraiment lui. Nous n’y allons pas seuls.


Il regarda de
l’autre côté de la pièce où Roberta était en train de nettoyer des verres au
bar. Elle regardait directement dans sa direction. L'inquiétude se lisait sur
son visage. Elle attrapait chaque verre, les essuyait minutieusement et les
faisait tinter en les posant au-dessus d’elle sur la barre. Elle était
physiquement là mais son esprit était ailleurs Elle lisait en lui. Il
connaissait ce visage, il savait quand elle décrochait. Elle continuait
d’essuyer. Les verres continuaient de tinter. Son regard plongeait dans le
sien. Il lui fit signe de venir. Elle s’arrêta à côté de la table.


- Je vais te dire
un nom, dit-il.


- C’est le nom
de la personne avec qui elle vient de parler au téléphone ?


-
Effectivement.


- Alors
donne-moi le téléphone.


Il le donna à
Roberta qui le tourna et le retourna dans ses mains, puis le leva au niveau de
sa poitrine.


- Quel est son
nom ? demanda-t-elle.


- Mark Andrews.


Elle ferma les
yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, ils reflétaient la défaite. 


- Tu vas me
demander ce que j’ai vu, Marty, mais c’est toujours la même chose. Rien n’a
changé. J’ai vu la même chose la dernière fois que tu étais là. J’ai vu la même
chose lorsque j’ai touché sa main tout à l’heure. C’est tellement accablant. Je
ne peux rien te dire sur Mark Andrews. Tout ce que je vois, c’est ta mort.
Encore et encore, c’est ce que je vois. Je suis trop proche de toi pour voir
autre chose. Je m’occupe des clients et je te vois disparaître. Je lave les
verres et je te vois t’évanouir. Tout le temps où tu es resté assis dans ce
box, j’ai vu ton esprit te quitter. J’ai vu quelqu’un te tuer.  


Elle se tourna
vers Maggie. 


- C’est elle.
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Theresa Wu
courait.


Elle courait
dans la 82ème Est. Elle passa devant le Celebrity Center de l’Église
de Scientologie, puis accéléra lorsqu’elle vit que les feux devant elle passaient
au vert pour les piétons.  


Elle déboula
sur Madison Avenue et passa devant les Galeries Adelson en courant. Elle garda
la même allure jusqu’à ce qu’elle arrive sur la 5ème avenue et
devant le Metropolitan Museum of Art qui renvoyait un magnifique halo doré
contre la toile de fond plus sombre qu’était Central Park.  


Elle tourna à
angle droit sur la gauche et courut sur la 5ème avenue. Ses cheveux
noirs attachés en queue de cheval se balançaient derrière elle alors qu’elle se
frayait un passage au travers des quelques piétons sur les trottoirs. L’air du
soir était si humide qu’elle était couverte de sueur. Mais courir était
stimulant, particulièrement à ce moment de la soirée, lorsque les rues étaient
pour la plupart calmes et qu’il n’y avait qu’elle et cette ville qu’elle adorait.


La 5ème
avenue, c'était une autre histoire. Ici, la circulation progressait vivement
vers le centre-ville, mais elle conserva la même allure que les voitures. Elle
passa la 79ème rue, l’Institut ukrainien d’Amérique et regarda sa
montre. Elle appuya sur un bouton et l’écran s’éclaira. Elle se débrouillait
bien, mais pas si bien que ça, donc elle accéléra l’allure, déterminée à battre
son meilleur chrono.


Plus tôt ce
matin-là, Helena lui avait donné trop de courses à faire avant midi, pour
pouvoir profiter de sa rencontre avec Marty Spellman. Theresa avait donc dû
reporter son jogging à ce soir, mais maintenant Helena était endormie et
Theresa était libre


Et elle se
sentait libre. Et ça faisait du bien. Elle avait la possibilité de sortir avec
les filles plus tard dans la soirée et il se pourrait bien qu’elle le fasse.
Cela faisait des semaines qu’elle n’était pas sortie. Il y avait un nouveau
club en centre-ville dont les gens faisaient l’éloge. Ça ferait du bien de
prendre quelques verres et de libérer ses cheveux. Ça lui ferait du bien de se
lâcher sur une piste de danse. La semaine dernière, elle avait fait une folie
et avait acheté une nouvelle robe dernier cri chez Prada, alors pourquoi ne pas
sortir ?


Elle décida
qu’elle sortirait.


Elle prit de
nouveau sur la gauche, cette fois sur la 76ème rue. Elle progressait
rapidement et aisément. Elle traversa encore Madison et continua à courir
jusqu’au virage final qui l’amènerait sur la 75ème et chez elle.
Cela faisait maintenant 50 minutes qu’elle courait. Lorsqu’elle courait le
matin, elle aimait courir au moins 90 minutes, mais il était tard et au moins,
elle faisait du sport. Sinon, étant donné les fréquentes demandes d’Helena,
comment serait-elle restée en forme ?


Quand elle
tourna sur la 75ème, elle remarqua, de l’autre côté de la voie
expresse de Madison, une camionnette garée au milieu de la rue, près de la
demeure d’Helena et en face de la maison de la Juge Kendra Wood. Ses feux
étaient allumés. Bien qu’elle ne puisse pas l’entendre d’aussi loin, elle supposa
que le moteur tournait au ralenti.  


Une femme
sortit du côté passager avec une grande sacoche qu’elle portait sur son épaule.
Elle se dirigea vers le côté gauche du trottoir lorsque la camionnette se mit à
avancer. Theresa resta à l’intersection de Madison et de la 75ème
Est, courant sur place, jusqu'à ce que les feux changent.  


Elle regardait
la femme avancer sur le trottoir. Elle la vit mettre la main dans la sacoche,
en sortir quelque chose que Theresa ne put distinguer. Elle la vit ensuite disparaître
dans l’ombre projetée par l’une des nombreuses voitures garées sur le bord de
la rue. Elle réapparut de nouveau, mit la main dans la sacoche et se pencha à
côté de l’une des voitures. L’instant d’après, elle s’était relevée et marchait
nonchalamment. 


Et ainsi de
suite.


Après ce qui
était arrivé à Wood, Theresa ne tentait pas le diable dans ces rues, en dépit
de leur côté sélect – et surtout lorsqu’il y avait quelque chose d’aussi
bizarre que cela. Maintenant, la vieille camionnette se trouvait au bout de la
rue et elle était sur le point de tourner sur la 5ème avenue. Elle
stationna à cet endroit pendant quelques instants, puis manœuvra à
l’intersection. La femme continuait son manège.


Elle était en
train de fixer quelque chose sous ces voitures. 


Le feu passa au
vert, mais Theresa ne traversa pas. À la place, elle regarda vers la gauche, ne
vit personne descendre la 75ème et commença à courir vers la 74ème
rue.


Elle réussit à
arriver à temps pour le feu vert et traversa Madison à cet endroit. Elle descendit
la 74ème à une allure moins élevée, se contentant de trottiner. Son
esprit essayait d’analyser ce qu’elle avait vu. Son cœur se mit à battre la
chamade lorsqu’elle vit la camionnette tourner sur la 74ème et
rouler vers elle.


Theresa
conserva une allure régulière. La camionnette se rapprocha. Ses phares
brillaient. Theresa leva la main pour se protéger les yeux. Elle continua à
courir. La camionnette arrivait à son niveau. Alors qu'elle commençait à la
croiser, elle resta concentrée sur la route devant elle, bien que sa vision
soit difficile. Contrariée, elle tourna la tête pour voir le chauffeur et
retint ce qu’elle vit. Homme, dans la quarantaine, beau, cheveux noirs,
tournant la tête pour la regarder au travers de la vitre conducteur ouverte. Ils
se croisèrent. 


Puis
brusquement, des lumières rouges éclairèrent les immeubles autour d’elle. Il
venait de freiner. 


- Excusez-moi,
s’exclama-t-il.


Aucune femme
seule à cette heure de la soirée ne s'arrêterait pour répondre à ce genre
d’appel ! Theresa accéléra son allure, même après que l’homme l’ait de
nouveau appelée. 


- J’ai
simplement besoin que vous m’indiquiez le chemin !


Elle ne
répondit pas. À la place, elle se mit à courir pendant que derrière elle, les
lumières des freins étaient devenues blanches et que le moteur de la
camionnette s’était mis à rugir.  


Il était en
train de faire machine arrière.


Theresa se mit
à courir très vite vers la 5ème avenue. Elle sauta par-dessus un
chat qui sortait d’entre deux voitures garées le long de la rue et se promenait
nonchalamment sur le trottoir. Elle vola au-dessus de lui. Le chat leva la tête
pour la regarder et se mit à souffler méchamment.  


L’homme appuya
plus fort sur la pédale. Elle pouvait le sentir arriver rapidement derrière
elle. Elle regarda par-dessus son épaule et vit qu’il était en partie penché
par la fenêtre et qu’il regardait vers l’arrière tout en réduisant la distance
entre eux deux.


Mais Theresa
était une athlète et rien ne pouvait l'arrêter si ce n’est sa propre endurance.
Elle se mit à accélérer et à fuir vers le coin de la rue. Elle coupa à droite,
en plein dans la circulation. 


Des klaxons de
voiture se firent entendre.  


Theresa se
remit sur la droite et courut vers la 75ème.


Derrière elle,
une voiture s’efforçait de tourner sur la 74ème rue, en provenance
de la 5ème avenue, mais la camionnette lui bloquait le passage.
D’autres klaxons retentirent. L’homme de la camionnette ne put faire autrement
que de s’arrêter et d’avancer, là où elle était certaine qu’elle le
retrouverait, cette fois sur la 75ème.


Il y avait des
gens sur la 5ème avenue. 


- Appelez le
911 !  cria-t-elle alors qu’elle les croisait. Dites-leur d’aller sur
la 75ème et la 5ème avenue !  


Elle s’arrêta
brusquement dans la rue et appuya son dos contre l’immeuble à l’intersection.
Lentement, elle regarda autour d’elle et ne vit rien, aucun signe de la femme
ou de la camionnette. Elle regarda la voiture garée juste à côté d’elle et vit
ce qui semblait être une brique blanche de taille moyenne, collée à l’arrière
près du réservoir à essence. Pendant un moment, Theresa ne put faire un seul
mouvement. Son corps tout entier lui disait qu’il s’agissant d’une bombe.


Le cœur battant
la chamade, elle évalua ses possibilités. Elle devrait s’en aller d’ici, sauver
sa peau, mais elle ne pouvait pas. Helena était tout pour elle et sa maison
était située seulement cinq maisons plus loin dans la rue. Si elle pouvait
d'une manière ou d'une autre retourner dans la maison avant que la camionnette
ou la femme apparaisse de nouveau, elle pourrait appeler la police elle-même.
Elle amènerait Helena au sous-sol dans la cave à vin de Cecil transformée en
forteresse et qui était située loin de la rue. Là ; elles pourraient s’y
cacher. Les murs étaient tellement épais, elles seraient protégées de tout intrus
ou explosion. 


 Elle mit la main dans sa poche et en
sortit un jeu de clefs. Elle prit la bonne clef dans la main et tendit de
nouveau la tête. 


Rien.  


Cette fois,
elle scruta attentivement le pâté de maisons mais il n’y avait aucun mouvement.


La femme était
partie. Jusqu’à maintenant, aucun signe de la camionnette.


Theresa décida
de saisir sa chance et se mit à courir.


Au moment où
elle se mit à courir, elle courut plus vite qu'elle ne l'avait jamais fait. La
peur la propulsait vers l’avant. Chaque fois qu’elle passait devant une
voiture, elle s’efforçait de regarder vers le bas pour voir si la même brique
était fixée au pare-choc arrière. D'après ce qu'elle pouvait constater à cette
vitesse, c’était le cas pour la plupart des voitures. Cette femme truffait la
rue d’explosifs ! Elle planifiait une sorte d’attaque terroriste !


Mais pourquoi ici ?!


Il fallait
rester concentré. Encore deux maisons à passer. Elle accéléra. Mais tout comme
l’avait fait le chat quelques minutes plus tôt, la femme qu’elle avait vue se
glisser entre deux voitures, se leva, avança sur le trottoir et s’arrêta devant
elle. Elle lui bloquait le passage. Elle tenait un revolver muni d’un
silencieux. Elle le leva légèrement pendant qu’au bout de la rue, des phares
tournaient au coin et brillaient dans le dos de la femme. C’était la
camionnette. Son moteur se mit à rugir.


Theresa courait
vite, mais pas trop vite pour réfléchir. En un instant, elle se laissa tomber
au sol et roula en direction des pieds de la femme. Surprise, celle-ci fit feu
et la balle se logea dans un mur, dont la couche de ciment fut pulvérisée en
confetti. Elle essaya de sauter, mais Theresa fut plus rapide. Elle heurta la
femme qui tomba lourdement sur la poitrine, comme une quille de bowling.


Theresa se
remit sur ses pieds. La maison d'Helena était juste sur sa droite, en haut des
escaliers. Elle serrait toujours les clefs dans sa main. Mais la camionnette
était presque sur elle maintenant. 


Et la femme
s’était remise debout. Un seul regard indiqua à Theresa qu’elle était étourdie
et manifestement blessée, mais pas suffisamment pour l’empêcher de lever son
arme.


En l’esquivant,
Theresa se rua vers la maison d’Helena. Elle courut en haut des marches et mit
la clef dans la serrure juste au moment où elle sentit le barillet d’un
revolver appuyé contre l'arrière de sa tête.  


C’était l’homme
de la camionnette. Elle pouvait sentir sa respiration. Tout fut fini en une
seconde. Il y eut un clic. Un « au revoir » murmuré. Un brusque soubresaut
lorsque la balle lui traversa la cervelle et laissa une partie de son visage
collé sur la porte d’Helena. Mais les molécules étaient toujours actives,
s’efforçant de continuer à se connecter les unes aux autres. Elle eut
conscience de son corps tombant à la renverse dans les marches. Elle vit des
briques s’élever devant elle, un éventail de branches d’arbre, un ciel en
mouvement.


Lorsque sa tête
heurta le trottoir, un CLAC malsain annonça que Theresa Wu voyait maintenant
une lumière d’un autre genre. 
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Dans sa maison
de ville, sur la 75ème Est, Emilio DeSoto s’admirait dans un miroir
qui parcourait toute la hauteur du mur. Il se rendit compte qu’enfin, il avait
créé son œuvre maîtresse.  


Il représentait
désormais une œuvre rétro d’art vivant. Le minimalisme n’existait plus pour
lui. À la place, une rigueur classique et une beauté effrontée s’exprimaient au
travers de la force motrice de la haute couture.


Il tendit les
bras et les baissa, permettant ainsi au tissu polyester festonné de former de
jolies vagues. Il recommença puis tourna de sorte que l'air s'engouffre dans le
vêtement et crée une illusion d’apesanteur. Il avait fumé un joint un peu plus
tôt et son glaucome était supportable. Bien que sa vision fût atrophiée, s’il
se regardait directement, il pouvait voir son reflet et il était subjugué par
ce qu'il voyait.


Après des mois
de travail sur sa toute dernière œuvre –  dont le catalyseur était son propre
corps mince et anguleux – il incarnait maintenant deux formes d’art et
chacune d’entre elles jouissait d’un lien envoûtant, séparé par des centaines
d’années.  


Lorsque ce
Spellman était parti, il avait commencé à traverser les étapes qui enfin,
regroupaient les influences. Et cela avait fonctionné, comme il l’avait su il y
a des mois, lorsque l’idée lui avait traversé l’esprit que bientôt, le
minimalisme ne définirait plus qui il était en tant qu’artiste ou être
humain.  


Après une
longue incubation artistique, ce jour était arrivé.  


Il avait
toujours été un être différent – et c’était pourquoi ils l’adoraient et
l’honoraient – mais maintenant, il avait mis ses talents au service d’un
nouveau stade décisif de grandeur.


Son visage
était un bouclier de maquillage Kabuki qui consumait ses traits – il n’y
avait en-dessous aucune trace d’eux. Alors que sa peau avait toujours été pâle,
elle était maintenant peinte d’un blanc pur. La seule autre couleur était le
rouge vif qu’il avait appliqué au coin de ses yeux – et sur ses paupières
inférieures – pour donner l’impression qu’ils étaient sur le point de se
mettre à saigner.  


Sur ses lèvres,
la même couleur rouge, peinte de sorte que sa bouche paraisse maintenant
tellement petite que l’on serait surpris que des mots s’en échappent.  Naturellement, certaines critiques
observeraient sa bouche et chercheraient des connexions avec l'ensemble de son
œuvre dans sa globalité. Ils verraient son aspect minuscule comme son
affirmation du minimalisme, mais ils auraient tort. Certains pencheraient pour
Tamasaburo, le grand artiste Kabuki et y verraient une sorte d’hommage, mais
ils auraient tort. Il s’agissait en fait d’une déclaration post-apocalyptique
destinée à honorer le passé – et à perturber ce que DeSoto pensait
maintenant être un présent dystopique.


Il effectua de
nouveau un tour devant le miroir, leva les bras sur les côtés et aima la façon
dont la robe caftan de Halston vintage bougeait en synchronisation avec son
corps. Elle avait pendant longtemps appartenu à Barbra Streisand et il l’avait
achetée anonymement aux enchères, pendant sa grande vente Christie’s, en 1994.
Il la portait à la place de la robe Kabuki traditionnelle que la plupart des
gens s'attendraient à le voir porter avec ce maquillage.  


Sur sa tête, un
turban blanc, également de Halston, qui rappelait les journées qu’Emilio avait
passées au Studio 54. À l’époque il consommait de la cocaïne dans les toilettes
et sur le sol des salles de bain, avec d’autres personnes célèbres, abonnées à
l’art absolu du minimalisme.  


Pour compléter
son apparence –et traversant les frontières mais non les continents-  les hautes chaussures en bois des geishas,
qui pour l'heure serraient et meurtrissaient ses pieds. Il se déplaçait autour
de la pièce dans un bruit de cliquetis, tout en baissant la tête et en
déployant la robe caftan en levant les bras derrière lui, lorsque l’un des
bruits de cliquetis fit un drôle de bruit. 



Il était près
d’une grande fenêtre qui donnait sur la 75ème. Il regarda ses pieds
pour voir s’il avait cassé l’une de ses chaussures et, ce faisant, il remarqua
de l’agitation dans la rue. Sur le trottoir, il vit deux jambes étendues par
terre entre deux voitures. Elles étaient minces et semblaient appartenir à une
femme. Alors qu’Emilio regardait, elles furent brusquement tirées hors de sa
vue.


Avec le meurtre
de la juge Wood, sa réaction instinctive fut de se mettre sur le côté de la
fenêtre de manière à ne pas s’exposer. Il était perturbé et une partie de lui
était effrayée. Une camionnette se trouvait au milieu de la rue. La porte du
conducteur était ouverte. De la lumière sortait de la camionnette et se
reflétait sur le goudron. Un homme et une femme, le buste plié en deux,
sortirent de l’endroit d’où les jambes avaient disparu. Ils se précipitèrent
vers la camionnette, y pénétrèrent et partirent rapidement vers la 5ème
avenue.


Emilio DeSoto,
qui se comportait rarement correctement à moins qu'il ne puisse en tirer des
avantages, resta fidèle à lui-même. Il y avait des meurtriers dans ce
voisinage. Les rongeurs que Wood avait attirés ici venaient de prendre une
autre vie. Il n’y avait aucune raison de croire qu’ils ne prendraient pas la
sienne.


Emilio enleva
ses chaussures et mit les mains devant lui afin de ne pas buter contre des
obstacles. Il se précipita hors de la pièce. Alors qu’il descendait avec
précaution l’escalier tournant et se hâtait vers le téléphone situé dans le
salon, la robe caftan gonflait derrière lui. Il attrapa le téléphone et composa
le 911.


Un opérateur
répondit. 


- Quelle est la
nature de l’urgence ?


- Quelqu’un va
me tuer, répondit-il.


- Pourquoi dites-vous
ça, monsieur ?


- Parce que les
rongeurs viennent juste de tuer quelqu’un d'autre.


- Quels
rongeurs, monsieur ?


- Les rongeurs
de Wood.


- Il va falloir
que vous soyez plus clair. Êtes-vous actuellement en danger ?


Il alla à la
fenêtre, regarda dans la rue et vit les pieds de la morte entre deux voitures. 


- Oui,
s'exclama-t-il. Je suis en danger. D'accord ? Je suis en danger !


- À cause de
qui ?


À ce moment-là,
Emilio explosa.


- Comment
diable pourrais-je savoir ?! cria-t-il. Que faut-il que je vous dise de
plus ? Je viens de vous expliquer que je suis en danger ! Ils vont me
tuer comme ils l’ont tué, elle !


- Monsieur…


- Ils vont me
tuer parce que je ne rentre pas dans leur moule ! Ils vont me tuer parce
que je suis différent ! Parce que je suis grandiose ! 


- Monsieur…


- Ils vont me
tuer parce que je suis destiné à être grand ! Ils vont me tuer pour toutes
ces raisons et si vous ne ramenez pas vos miches ici et maintenant, je vais
finir comme ces bêtes curieuses qui sont mortes, abattues par ces rongeurs que
les idiots que vous êtes ne semblaient pas réussir à arrêter !!



 


 

*  * 
*



 


 

Spocatti roula
jusqu’au bout de la 74ème et s’arrêta à un feu rouge. Il était sur
le point de demander à Carmen si elle était blessée lorsqu’une camionnette de
presse de la NBC les croisa. Elle roulait rapidement – trop rapidement
– et ils se retournèrent tous les deux pour la regarder progresser à vive
allure vers Madison. Elle coupa à gauche, sur la 77ème, où se
trouvait le domicile de Peter Schwartz.


- Les nouvelles
vont vite, dit-il.


- Je ne te le
fais pas dire.


- Les flics
vont arriver.


- Et bien plus
que ça ! Il faut ficher le camp. C’est le moment d’en finir.


Le feu passa au
vert. Spocatti appuya sur la pédale de l’accélérateur et se rendit trois pâtés
de maison plus loin, vers l’est, pour se mettre à l’abri, puis rebroussa chemin
sur la 75ème. Il y avait un espace de stationnement à mi-chemin dans
la rue. 


Il s’y dirigea
mais vit une bouche d’incendie alors qu’il s’en approchait. Peu importe. Les
flics étaient occupés et le seraient bientôt encore plus ! Il se gara sur
la place de parking coupa le moteur.


- Pourquoi
revenons-nous autant sur nos pas ?


- Je te le
dirai dans une minute. Tu es blessée ?


- Je survivrai.


- C’était une
coriace.


- C’est ce que
Dieu lui dit maintenant !


Une femme
accompagnée d’un chien tourna au coin de la rue et commença à marcher dans leur
direction. Elle était jeune, vingt-cinq ans peut-être, la démarche énergique et
le sourire aux lèvres. Elle dit quelque chose au chien et rit lorsqu’il se mit
à aboyer. Ils attendirent qu’elle soit passée avant de se remettre à parler.


- Plus de faux
pas, dit-il. Récapitulons. Que se passe-t-il tout d’abord ? 


- Tu es dans la
rue avec la caméra vidéo.


- Et
ensuite ?


- Je suis au
téléphone avec Pamela Dean pour m’assurer qu’elle est chez elle, ce que je sais
déjà puisque je l’ai vue passer devant une fenêtre du premier étage de son
domicile. Mais je m'en assurerai une seconde fois.


- Que
porte-t-elle ?


- Disons
qu’elle ne sort pas.


- Si quelqu’un
d’autre répond au téléphone et que tu dois demander à lui parler, quel est ton
nom ?


- Rebecca
Stiles. Pamela et moi avons travaillé avec Wolfhagen. Elle était l’une de ses
taupes et lui a donné des informations qui l’ont aidé à escroquer des milliards
sur les marchés étrangers.


- Si c’est son
mari qui répond, que fais-tu s’il ne te connait pas ?


- Il n’est pas
nécessaire qu’il me connaisse. Pamela et moi étions amies et nous déjeunions
ensemble une fois par mois. Mais ça fait des années qu’on ne s’est pas parlé.
Nous nous sommes perdues de vue après que Pamela ait témoigné à la barre contre
Wolfhagen. Je suis en ville. J’ai entendu parler de Wood. Je sais qu’elle vit
près de chez elle et je voulais lui rendre visite pour voir si tout va bien
pour elle.


- C’est
vraiment gentil de ta part.


- Rebecca est
tout à fait ce genre de fille.


- Imite sa
voix.


L’un des points
forts de Carmen était ses dons d’imitatrice. Peu après que Wolfhagen ait été
envoyé à Lompoc, Pamela avait raconté son histoire à l'émission ‘60 minutes’.
Wolfhagen leur avait envoyé la cassette. Carmen l’avait étudié. Elle imita sa
voix.


- Bien, dit-t-il.
Il faut que tu sois au courant de quelque chose. Tu as vu l'Escalade noire
lorsque tu installais les explosifs ?


- Celle au bout
de la rue ? Juste avant la 5ème avenue ?


- Tout à fait.


- Comment
aurais-je pu la louper ? Ces voitures sont tellement laides.
Pourquoi ?


- Tu sais avec
quoi McVeigh a fait sauter l’immeuble fédéral en Oklahoma ?


Elle ne
répondit pas. Une partie d’elle se figea.


- Il y a la
même chose dans l’Escalade.


- Mais ça va
souffler plusieurs pâtés de maisons…


- En fait, on
n’a aucune idée de ce qui va arriver. Nous n’utilisons qu’un quart de ce que
McVeigh a utilisé. Je sais que ça va régler leur compte à quelques immeubles et
provoquer la diversion dont nous avons besoin, mais je ne sais pas jusqu'à quel
point. Lorsque tu seras certaine que Dean est là, je veux que tu fasses
exploser ces bombes. 


- Qui a mis
l’Escalade ici ?


- J’ai des amis
partout dans la ville, Carmen. Peu importe qui l’a fait. Ce qui compte, c’est
qu’il ait pu le faire.


Il tendit la
main derrière lui et attrapa la caméra. Il la mit devant son visage pour voir
s’il pouvait zoomer correctement dans la rue. Parfait. Avec une lentille de
cette puissance, il pouvait facilement faire le point sur les évènements au
moment où ils survenaient, ce qui plairait à Wolfhagen. Et c’est ce qui
comptait.


- Allons-y,
dit-il.


- Une minute.
Tu dis que tu ne sais pas ce qui va arriver lorsque l’Escalade va exploser.
Mais qu’en est-il pour nous ? C’est là que nous nous trouvons. Qu'est-ce
qui est prévu pour nous sortir d'ici ?


Il tapota son
genou. 


- C’est simple.
Nous courons comme si nous avions le diable à nos trousses, dans la direction
opposée. J’ai une voiture qui nous attend quatre pâtés de maisons derrière
nous. Tout a été prévu, Carmen. Il faut juste que tu sois capable de courir.


- Pour fuir une
explosion de cette ampleur ? Nous nous trouvons principalement dans une
grande allée, Vincent. Une boule de feu va dévaler cette rue. Elle va nous
griller sur place !


Il sortit de la
voiture avec la caméra et marcha vers l’intersection de la rue. Elle l’entendit
dire par-dessus son épaule : 


- C’est pour ça
que tu dois courir vite !



 


 

*  * 
*



 


 

Emilio DeSoto
récupéra ses chaussures de geisha en bois au premier étage, les enfila malgré ses
pieds douloureux et lança de nouveau un regard aux jambes situées entre les
deux voitures, devant son domicile. 



Cela faisait
maintenant quinze minutes qu’il avait appelé la police. Aucun signe de leur
venue imminente. Aucune sirène. Aucun gyrophare. Rien.


Deux fois il
s’était rendu à sa porte et l’avait ouverte, espérant entendre quelque chose,
espérant ne pas se faire attaquer. Mais il n’était rien arrivé – les
rongeurs étaient partis. Ce qui était plus fascinant, c’est que chaque fois
qu'il ouvrait la porte, il pouvait voir ces pieds qui réveillaient en lui une
curiosité qu'il lui était impossible de faire taire.  


À qui
appartenaient-ils ? Qui avait été assassiné et pourquoi ? Était-ce
quelqu’un qu’il n’aimait pas ? Il espérait que c’était quelqu’un qu’il
n’aimait pas.


Il alla devant
un miroir et vérifia son maquillage Kabuki. Impeccable. Il étendit les bras et
la robe caftan de Halston se déploya puis ondula doucement contre les côtés de
son corps. Magnifique. Il déplaça légèrement le turban sur sa tête. Parfait.


S’il avait eu
le temps, il aurait mis des vêtements différents et enlevé son maquillage, mais
le temps passait et s’il n’agissait pas maintenant, il se pourrait qu’il manque
cette occasion. Bien sûr, la police arriverait à un moment ou à un autre -
probablement bientôt - ce qui signifiait qu’il disposait d’un laps de temps
limité pour aller sur ce trottoir et voir à qui ces pieds appartenaient avant
que le voisinage ne soit de nouveau envahi par la police.


Maladroitement,
il s’éloigna du miroir. Clic, clic, clic. Ses pas se faisaient entendre alors
qu’il allait vers le bureau de l’autre côté de la pièce et qu’il soulevait le
shaker plombé qu’il gardait là pour se protéger.  


Il le tint sur
le côté, comme Joan Crawford dans son film préféré, ‘Johnny Guitar‘. Il fit
l’effort extrême de traverser la pièce jusqu’à la porte de devant, ce qui
n'était pas chose aisée avec le genre de chaussures qu'il portait.  


Cependant, il
était absolument hors de question qu’il porte autre chose que ces chaussures !
Si quelqu’un le voyait dans la rue –si des paparazzis se trouvaient là
pour prendre des photos de lui, et il savait que cela pouvait arriver à tout
moment car il était une personne célèbre– il fallait qu’il soit vu dans
cette nouvelle création. Rien d’autre ne comptait.


Se faisant
violence, il ouvrit la porte.  


Il regarda de
chaque côté de la rue, ne vit personne puis lança un regard à ces pieds entre
les deux voitures. Se tenant à la barre de fer par sa main libre, il descendit
les quelques marches qui menaient au trottoir et resta là, à tendre l’oreille.
Devant lui, par-delà les immeubles et quelques pâtés de maisons plus loin, il
pouvait entendre des sirènes, mais elles étaient statiques et leur son ne
s'amplifiait pas. Elles se trouvaient dans une autre rue.


Emilio fronça
les sourcils. C’était l’un des voisinages les plus sélects de Manhattan. Que se
passait-il ? Il y a des années, lorsqu’il était un jeune artiste habitant
au Village, il se serait senti plus en sécurité dans sa chambre au sixième
étage sans ascenseur qu’ici, en ce moment ! 


Le shaker dans
la main, il se concentra sur sa vision limitée et avança en cliquetant des
talons, d'une démarche peu assurée, prêt à frapper si quelqu'un s'approchait de
lui. Prêt à tuer si c’était ce qu'il fallait faire.


Il sentit une
légère brise sur son visage, une brise qui souleva la robe caftan et la fit
s’envoler derrière lui d’une manière qui lui donna de nouvelles idées sur la
façon dont il la présenterait officiellement, lorsque le temps serait venu.


Il se servirait
de ventilateurs. On utiliserait de la glace sèche pour rendre cette ambiance
Studio 54 qu’il adorait. 


Alors qu’il
restait là, à onduler, il pensa à Diana Ross qui envoyait des baisers sous la
pluie battante de Central Park. Les bras ouverts à la brise, son arme pointant
vers la maison de l'autre côté de la rue, il laissait ses ailes voler alors
qu'il avançait en boitillant. Il s’arrêta au niveau des pieds de la morte. 


À cause de sa
mauvaise vision, il fut obligé de se pencher presque directement sur le corps.
Il vit alors le visage détruit de cette jolie fille asiatique qui travaillait
pour Helena Adams. Une partie de sa tête avait explosé. Emilio mit le dos de sa
main contre sa bouche et regarda plus prés. Il manquait une partie de son visage.
Elle gisait dans les restes figés de son propre sang.


Il se sentit
nauséeux. Comme violé. Tout cela était arrivé dans sa rue ? Ses chaussures
de geisha firent plusieurs pas en arrière. Le seul autre moment de sa vie où il
avait été confronté à la mort était pendant sa période noire, lorsqu'il s’était
replié sur lui-même et avait exploré la mort de près.  


Mais cela ne
ressemblait en rien à ce qu’il voyait là. 



Clic, clic,
clic. Il avança vers la voiture sur sa droite, en fit le tour et se pencha de
nouveau pour avoir une meilleure vision du visage de l'asiatique. Mais il ne
put rien voir car il lui faisait de l'ombre. Il était sur le point de bouger
pour laisser la lumière se frayer un chemin lorsque brusquement, le visage de
la fille prit une teinte orangée. Les voitures garées à l’autre bout de la rue
s’emplirent d’une lumière provenant d’une série de rapides explosions. 


Emilio s’avança
jusqu’au milieu de la rue pour avoir une vision complète de ce qui se passait.
Les voitures de chaque côté de la rue étaient propulsées en l'air et tournaient
comme des toupies vers les immeubles avoisinants. Les fenêtres explosaient, des
boules de feu s’élevaient vers le ciel et grâce à l’aspiration provenant des
fenêtres détruites, le feu était absorbé par les immeubles. 


Le shaker tomba
à ses pieds. Lorsqu'une voiture explosait, cela provoquait l'explosion de la
voiture devant elle et ainsi de suite. Tout se passait très vite -trop vite- et
le phénomène avançait vers lui en rugissant.


E se retourna
vers la 5ème avenue et se mit à courir.


Il essaya de
courir. Il manqua de trébucher à cause de ses chaussures. Il essaya de s’en
débarrasser mais elles lui serraient trop les pieds. Ils avaient gonflé à
l’intérieur. Il essaya d’enlever les chaussures, mais c’était impossible. Il ne
put que sautiller et boitiller, les bras tendus de chaque côté pour garder
l’équilibre alors que, derrière lui, l’enfer s’était déchaîné dans la 75ème
rue.  


Il essaya de
crier pour appeler à l’aide mais tout ce qui sortit de ses lèvres de Kabuki
était un son aigu et exténué. Sortant de nulle part, une portière de voiture
vola au-dessus de sa tête et vint se fracasser devant lui dans la rue. On
aurait dit une comète ardente transformée en quelque chose d’autre par
l’atmosphère surchauffée.  


Emilio jeta un
regard par-dessus son épaule et vit que la mort était sur ses pas. Il regarda
devant lui, là où la circulation arrivait de la droite et entrait en collision
sur la 5ème avenue. Les gens sortaient précipitamment de leur
voiture. D’autres couraient sur les trottoirs.  


Il y était
presque. Il pouvait y arriver. Il redoubla d’efforts. Clic, clic,
clic ! Clic, clic, clic ! Une autre voiture explosa. Puis encore
une autre. Le bruit était assourdissant. Il entendait les véhicules propulsés
dans l’air derrière lui. Une gigantesque déchirure résonna dans la torsion et
la fonte du métal provoquées par l’élévation de la température. 


Quelque chose
attira son regard. Il baissa les yeux vers ses bras aux longues ailes déployées
et vit que la robe caftan, auparavant de couleur blanche, prenait maintenant
une teinte orange provenant des flammes qui le talonnaient et qui se
réverbéraient sur la robe. Insecte de nuit, il se métamorphosait en un papillon
à l’apparence spectaculaire et il en fallait peu pour qu’il prenne conscience
de cette terrible beauté.   


Il tourna sur
la 5ème avenue qu’un nombre incalculable de personnes descendaient
désormais, espérant s’y mettre à l’abri. Il s’engouffra au milieu de la rue et
était sur le point de prendre sur la gauche lorsqu’un pneu dévoré par les
flammes rebondit brutalement à côté de lui et projeta un liquide enflammé sur
son visage avant d’atterrir sur le trottoir et de se mettre en travers, telle
une citrouille d’Halloween démoniaque dans Central Park.  


Les gens
couraient à côté de lui. Il essaya de rester à leur niveau mais en fut
incapable. La chaleur devenait insupportable. Il progressait en boitillant et
chacun de ses pas renvoyait ce bruit de cliquetis. Il les vit regarder son
visage de Kabuki et ce qu'il lut dans leurs yeux emplis de terreur n'était pas
ce à quoi il s'attendait. Leur expression était sans ambigüité. C’était de la
pitié.  


C’est alors
qu’Emilio se transforma en une sphère de lumière.


Le pneu avait
aussi projeté des flammes sur sa robe caftan et maintenant, c’était lui qui
s’enflammait. En quelques secondes, le feu recroquevilla son corps, enveloppa
ses jambes, grignota les bords du tissu festonné et se propagea sur les ailes
déployées.  


Il était debout
au milieu de la rue lorsque les flammes le dévorèrent. La robe caftan en
polyester fondit sur lui, brûlant sa peau alors que le tissu pénétrait à
l'intérieur de sa chair. Il tendit les mains, cherchant à faire passer la robe
caftan par-dessus sa tête mais n’y parvenant pas car elle ne faisait plus qu’un
avec lui. L’œuvre d’art qu’il avait créée faisait littéralement partie de lui.


Des voitures
continuaient à exploser, à tournoyer dans l’air, à se fracasser contre les
façades des immeubles de chaque côté. Un grand nombre de débris tombaient du
ciel. Quelque chose frappa sa tête et son turban s’enflamma. Il frappa dessus
avec ses mains mais le polyester se colla à ses paumes et les dévora.  


La chaleur fit
fondre son maquillage de Kabuki. Des gens s'approchaient de lui pour lui venir
en aide mais lorsqu'ils voyaient son visage, leurs bouches se tordaient en un
rictus d'horreur et ils se remettaient à courir. « Désolé ! »,
disaient-ils. « Désolé ! » Il les regarda s’enfuir lorsque ses
chaussures s’accrochèrent dans une bouche d’égout. Il tomba face contre le sol.
Les bras tendus sur les côtés, il ressemblait maintenant à une croix enflammée.


« HAAA !!! »
hurla-t-il alors que les flammes brûlaient sa gorge. « FLAC ! »


Quelque chose
de lourd lui frappa le dos. Il expulsa une bouffée d’air et réussit à tourner
la tête. Il était coincé sous le capot en feu d’une voiture. Il se tortilla en
dessus tel un insecte piégé. Du verre explosait dans la rue. Son champ de
vision se résumait à des pieds en train de courir devant lui. Pourquoi ne
l’aidaient-ils pas ?  


« AU-ECOU- » !
cria-t-il. « A-ETTEZ ! »


Puis, alors que
le polyester continuait à brûler en lui et à fondre avec la chaleur provenant
du capot brûlant de la voiture, Emilio DeSoto, jadis l’un des artistes les plus
vénérés de New-York, se rendit compte, au travers de la douleur, qu’il était en
train de devenir toutes les formes d’expression artistique qu’il avait toujours
détestées.  


Alors que son
corps rôtissait, son esprit en ébullition eut conscience qu’il avait dépassé
depuis longtemps toute forme d’impressionnisme, de postimpressionnisme ou de
réalisme. 


Il était
désormais devenu une masse informe, abstraite, bouillante et ensanglantée qui
lui prouvait une fois de plus à quel point la vie pouvait être cruelle et qu’il
n’existait aucun Dieu. 


Il flottait,
flottait… Les gens lui marchaient dessus et hurlaient dans toute la rage qui
émanait du chaos. Puis, juste avant que la vie ne le quitte, il entendit une
gigantesque explosion, et une voiture s’envola littéralement au bout de la rue.


Mais il ne
s'agissait pas de n’importe quelle explosion. Ça ressemblait à une bombe, et le
souffle fut assez fort pour faire se retourner le capot qui se trouvait sur
lui. Alors que sa vision s’atténuait, il vit des gens éjectés au-dessus de la
rue et propulsés dans les airs. D’autres furent pulvérisés dans un impitoyable
entonnoir de flammes.


Puis il y eut
autre chose, quelque chose qu’il put à peine voir.


Tout autour de
lui, les immeubles étaient en train de s’effondrer.
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Wolfhagen jeta
un œil à sa montre, alluma la télévision, s’en éloigna et regarda la ville de New-York
brûler.  


Il zappa les
chaînes d’informations et vit la même chose sur chacune d’elles - une partie du
quartier de l'Upper East Side était détruite. Des douzaines d’immeubles
s’étaient effondrés ou étaient sévèrement endommagés. Les gens couraient dans
les rues. Les commentateurs parlaient d’attaque terroriste mais tous se
demandaient pourquoi cette partie de Manhattan avait été prise pour cible étant
donné qu'il s'agissait d'un quartier résidentiel. Cela n'avait aucun sens pour
eux.  


Alors qu’il
écoutait, il apprit que l’explosion avait rasé une partie de la 75ème
Est, avec des dommages s’étendant jusqu’à la 76ème et au-delà, à
certaines parties de la 73ème. On craignait que des centaines de
personnes n’aient trouvé la mort. Il y avait un cratère à la jonction de la 75ème
et de la 5ème avenue qui laissait penser qu’une bombe de forte
puissance avait été employée après que deux files de voitures garées en bordure
de trottoir aient explosé sur la 75ème et Madison vers l'ouest,
jusqu'à la 75ème et la 5ème avenue. 


Wolfhagen
éteignit la télévision. Ce n’était plus sa ville. Cette ville et sa population
lui avaient tourné le dos des années auparavant. Il se moquait bien des
dommages ou des morts.


En outre, cette
soirée mettrait fin à de nombreuses choses.


Plus tôt, il
avait enlevé les morceaux de verre de ses pieds. Le vase était trop épais pour
causer de réelles blessures – si le vase avait était plus fin, il aurait
vraiment eu des problèmes car le verre l'aurait coupé plus profondément.
Marcher était douloureux mais il avait entouré ses pieds de pansements du mieux
qu'il avait pu. Il pouvait supporter cela, tout comme la douleur de sa lèvre
coupée.


Il alla dans
son dressing et enfila des vêtements décontractés – des pantalons kaki,
un polo bleu, des chaussures de sport confortables. La tenue parfaite pour
courir, s’il fallait qu’il coure, ce qu’il n’espérait pas étant donné l’état de
ses pieds.  


Il pénétra dans
la salle de bain, se peigna les cheveux et prit une petite bouteille de fond de
teint sur le plateau en argent situé à sa gauche. Il en étala un peu sous ses
yeux afin de paraître plus jeune et moins fatigué, puis se recula et se
regarda. Il détesta ce qu’il vit et tendit la main pour atténuer la lumière. C’était
magique. Son visage avait rajeuni de dix ans. On pouvait déjà distinguer les
poils naissants bien qu’il se soit rasé précédemment, mais ça pouvait passer.


Carra le
retenait prisonnier dans ces pièces depuis ces dernières heures. Ils s’étaient
battus un peu plus tôt – certainement l’une de leurs pires bagarres, mais
qui n’avait rien à voir avec celle qu’ils avaient eue il y a quelques années,
au Ritz, à Paris. Il l’avait alors frappée si violemment avec une ceinture qu’à
un moment, il avait bien pensé l’avoir tuée.


Pour l’heure,
il essayait de se rappeler le motif de leur bagarre mais il lui échappait.
Comme tant de choses dans sa vie, sa mémoire l’avait presque abandonné. Il
avait du mal à se rappeler des éléments du passé, ce qui était probablement
mieux étant donné leur caractère compromettant. Mais tout cela n’était pas
important.


L’instant
présent ; pour Wolfhagen, tout portait sur l’instant présent.


Il sortit de la
pièce et se rendit dans la chambre où la porte de l’autre côté était
verrouillée. Avant de partir, Carra avait appelé son équipe de sécurité et
maintenant quatre hommes avec des carrures hors du commun et des cerveaux de la
taille et de la consistance d’une cerise s’assuraient qu’il ne s’en irait
pas.   


Lorsqu’elle
était partie un peu plus tôt, il savait où elle se rendait parce que Carra
avait fait en sorte qu’il l’entende parler au téléphone, simplement pour en
rajouter une couche. Elle était de sortie en ville avec Ira Lasker, un homme en
qui Wolfhagen avait jadis mis toute sa confiance, tout comme avec Peter
Schwartz, Hayes et les autres. Au cours de l’année précédente, Carra et Ira
avaient commencé à se fréquenter.


À baiser, pensa-t-il. Ils avaient commencé à baiser.


À l'instar de
tout le monde, il avait vu leurs photographies dans Vanity Fair, sur Page Six,
dans le Times, dans tous les tabloïdes. Généralement, leur tête était renversée
en arrière et ils étaient en train de rire, comme le font les gens riches
lorsque le pouvoir et l’argent pouvaient leur échapper à tout moment. C’est
pourquoi ils riaient devant les appareils photos, pour donner l’illusion de
vivre une vie que d’autres avaient terriblement envie d’avoir, sans jamais y
parvenir.  


Il avait lu des
articles sur les œuvres philanthropiques de Carra. C’était en fait très
astucieux de sa part, car les sommes ridicules qu’elle distribuait lui
conféraient une bonne image et lui permettaient de prendre ses distances par
rapport à lui. Elle était le ruban rose le plus important que les membres de la
sensibilisation au cancer du sein aient jamais vu pousser leurs portes. Elle
avait été la porte-parole par excellence de l’association PETA depuis les cinq
dernières années, allant jusqu’à poser pratiquement nue parce que, devant Dieu,
lorsqu’il était question de sauver des animaux, Carra préférait être nue plutôt
que de porter de la fourrure ! La façon dont elle avait réhabilité son
image tenait du génie. Elle avait trouvé comment rendre l'argent de manière
adéquate, en gardant la tête haute. Vous connaissiez une obscure maladie qui
avait besoin de financement et de se faire connaître ? Appelez donc Carra
! 


Dernièrement,
dans chaque article qui était rédigé à son sujet, elle se débrouillait toujours
pour parler d’Ira, qui avait trahi Wolfhagen comme tant d’autres –dont
Carra– lorsqu’il était allé à la barre et avait témoigné contre lui. Ces
gens se faisaient maintenant assassiner et il s’en fichait totalement.


Il se passa la
main sur les cheveux à l’arrière de la tête et pensa de nouveau à la tête
décapitée de Wood. Il avait encore l'image de ses yeux aveugles de macchabée,
de son visage bleui par l’empreinte putride de la mort et de ses lèvres
retroussées et ensanglantées, laissant penser qu’elles avaient trempé dans du
ketchup vieux d’une semaine. Cette vision l’enchantait. Wood était la plus
grande hypocrite qu’il ait jamais rencontrée. Elle l’avait envoyé derrière les
barreaux pendant trois ans bien qu’elle ait été l’un des membres les plus
enthousiastes de son club. Le Karma l’avait rattrapée. Le Karma l’avait saisie
par la gorge et lui avait fait mordre la poussière. Il ne put s’empêcher de
sourire.  


Peut-être est-elle encore shootée, pensa-t-il. Peut-être ne brûlera-t-elle pas en enfer.
Peut-être Dieu se montrera-t-il clément et elle deviendra l'un de ses petits
anges.


En ricanant, il
alla frapper à la porte. Il entendit des bruits de pas, des gémissements puis
la porte s’ouvrit en grand, révélant les quatre hommes de main. 


- Oui ?
dit l’un d’eux.


Wolfhagen le
jaugea. Il y a des années, lorsqu’il était au sommet de sa gloire et que le
monde se mettait à genoux pour le servir, souvent au pied de la lettre, il
avait couché de temps en temps avec des hommes, pour ajouter un peu de piquant.



Il aimait le
sexe et rien que le sexe. Pour lui, un corps était un corps et c’était
exactement le type de corps qu’il avait l’habitude de louer pour s’envoyer en
l’air.  


L’homme était
grand, la trentaine, viril, costaud. Comme les autres, il portait également un
costume noir parce que c’était comme cela que Carra gérait les choses. Là-dessus,
il était d’accord avec elle. Il aimait les hommes en costume. Il adorait le
temps où il en portait. Porter les vêtements adéquats, provenant des bons
créateurs et, si vous pouviez vous afficher avec, les portes s’ouvraient devant
vous !


- Je sors ce
soir, dit Wolfhagen.


- Non, je ne
pense pas.


Il mit la main
dans la poche de son pantalon et en sortit quatre chèques qu’il avait prélevés
plus tôt, dans son chéquier enfoui au fond de l'un de ses sacs. Les gorilles
s’approchèrent.


- Si, je sors.


Celui qu’il
trouvait à son goût regarda les chèques. 


- Vous ne
pouvez pas nous acheter, Mr. Wolfhagen.


Wolfhagen
savait quoi répondre à ça. 


- Pourtant j’ai
un million de dollars pour chacun d’entre vous…


L’homme de main
sexy leva un sourcil à son attention. 


- Mrs.
Wolfhagen nous paie bien. Elle nous offre un emploi stable et agréable.
Pourquoi ne pas prendre les chèques et vous claquer la porte au nez ?


- Parce que
vous vous priveriez de bien plus, répondit Wolfhagen. Et tout le monde veut
plus. C’est avec ça que le monde tourne -l’envie de toujours plus. Mourir pour
plus. Vouloir être plus. En outre, je veux sortir seulement deux heures. C’est
tout ! Carra n’en saura rien… Je ferai vite. Lorsque je reviendrai, vous aurez
chacun un autre million de dollars pour le dérangement. Et le secret restera
entre nous…  


- Pourquoi
avez-vous besoin de sortir ?


- Je ne peux
pas en parler. Désolé. Beaucoup de secrets, dont certains me suivront dans la
tombe ! Mais le temps passe. Carra est une couche-tard, cependant, soyons
honnête, elle n’est plus si jeune et je doute qu’elle reste éveillée aussi
longtemps ! Donc, pour minimiser les risques, il faut que je parte maintenant
pour être de retour avant qu'elle ne rentre.  


Il tendit les
mains et, ce faisant, chacun des hommes lorgna sur les chèques non signés. Puis
ils le regardèrent. 


- Tout ce qu’il
me faut, c'est une de vos voitures, un téléphone portable et deux heures. C'est
tout ! Si vous êtes d'accord, je signe ces chèques une fois que je serai dans
la voiture, je vous les donne et je m'en vais. 


Ils échangèrent
des regards.


Les épaules de
Wolfhagen s’abaissèrent, trahissant sa frustration.


- Oh, arrêtez
d’avoir l’air aussi tendu, les mecs – vous me reverrez ! Tout ça
fait partie de ce maudit plan. 



 


 

*  * 
*



 


 

La voiture
qu’ils proposèrent était étonnamment agréable – une Audi TT noire. Il
sentit une pointe d'excitation lorsqu'il s'installa au volant. Douillette et
confortable. Merveilleusement équipée et faite spécifiquement pour ceux qui
n’étaient plus tout jeunes. Il ne pouvait pas encore en être sûr, mais il
aurait parié qu’elle roulait vite, ce qui était parfait pour ce qu’il voulait
faire. 


- Avez-vous un
stylo ? demanda-t-il.


Les gorilles
attendaient hors de la voiture. Celui qui était sexy mit la main dans sa veste
pour en sortir un stylo et, à ce moment-là, Wolfhagen vit son arme placée dans
son étui sous les plis du tissu.


- Puis-je vous
emprunter ça ?


- Emprunter
quoi ?


- Votre arme.


- C’est hors de
question !


Wolfhagen
commença à signer les chèques en prenant appui contre le volant. 


- Comment vous
appelez-vous ?


Ils lui
donnèrent leur nom.


- Ce sont vos
véritables noms ?


- Bien sûr.


Il inscrivit
chaque nom en l’affublant d’une fioriture puis s’arrêta avant de remplir le
quatrième chèque. Il regarda l'homme de main qu'il trouvait à son goût et
aurait bien aimé pouvoir tendre la main pour voir s'il était bien monté. Mais
ça aurait été déplacé. 


- 500 000
dollars pour le flingue. Ça fait 250 000 dollars de l’heure, plus le
million que je vous donne maintenant. Ça fait pas mal de fric, selon moi. Ça
amènera vos gosses jusqu'à la fin de leurs études universitaires.


- Je n’ai pas
de gosse.


- Alors pensez
à votre femme.


- Je n’ai pas
de femme non plus.


- Alors vous et
moi, il faudra qu’on parle. Plus tard. Dans ma chambre. Quand on se retrouvera
entre quatre yeux, avec un harnais.


L’homme fit une
grimace et les gorilles se lancèrent des regards. Le plus grand d’entre eux dit
à voix basse à celui qui était sexy. 


- Si tu ne le
fais pas, je le fais. 


- Ok, répondit
l'autre. Faites un chèque d’un million cinq.


- Bien sûr. 


Il lui fit un
clin d’œil. 


- Quel sens des
affaires ! Vous avez la tête sur les épaules. J’aime ça…


Wolfhagen
remplit le montant puis, se tournant légèrement vers la fenêtre, il dit :


- D’abord, le
flingue.


L’homme hésita,
puis il le lui tendit.


Habitué aux
armes, Wolfhagen vérifia qu’il était chargé. C’était le cas. Il donna leur
chèque aux hommes, releva la fenêtre pour qu’ils ne puissent plus rien tirer de
lui et s’engouffra dans la circulation en faisant rugir le moteur. Il se rendit
à l’endroit même où il savait que Carra se trouverait.  


On était samedi
soir. Elle serait à sa version du Bull Pen. Le club qu’il avait créé il y a des
années était de nouveau en activité et apparemment florissant – les
quelques personnes qui étaient restées amies avec lui lors de sa terrible
descente aux enfers en étaient membres. Ils lui avaient dit que Carra et Lasker
venaient là une fois par mois, le samedi soir. Bien qu’ils aient déplacé le
club dans un nouvel immeuble après la répression des fédéraux, Carra et Lasker
avaient continué à l’exploiter pendant son absence, évidemment pour l’argent
qu’il générait mais surtout pour les relations qu’il permettait de se faire.


Il se demanda
s’ils filmaient les gens comme il l’avait fait. Si c’était le cas, il se
demanda quel était le nombre de faveurs dont ils bénéficiaient maintenant.


L’adresse qu’on
lui avait donnée était dans la 83ème rue Ouest, ce qui lui disait
tout ce qu’il avait besoin de savoir. Si l’emplacement avait changé, ce qui se
passait à l’intérieur du club était resté identique. Ces gens avaient besoin de
leur moment de détente, mais ils avaient aussi besoin de s'amuser dans un
endroit qui serait sûr, chic, au-dessus de tout soupçon et dans lequel ils
pourraient faire tout ce qu'ils désiraient en toute intimité. Il doutait que le
club aille aussi loin que lorsque c'était lui qui l'exploitait – Carra
était une petite salope du genre traditionnel. Elle était cependant également
intelligente et il savait qu’elle  ne
serait pas assez stupide pour 
toucher à ce qui, jadis, avait si bien marché. 


Le Bull Pen
offrait certaines perspectives.


Ce soir, il
verrait ces perspectives se réaliser lorsqu’il assassinerait lui-même Carra et
Lasker devant tout le monde. Certains prendraient leur pied. D’autres se demanderaient
pourquoi. Peu de gens ressentiraient du dégoût.


S’il y avait du
monde. Il n’était même pas encore 23 heures. Il se pourrait bien que seuls
quelques losers apprécient le spectacle, parce qu'à l'instar de la plupart des
clubs de New-York au caractère mystérieux, peu d'entre eux commençaient à être
pleins avant 3 heures du matin, ce qui convenait à Wolfhagen. Moins il y aurait
de monde et mieux ça serait.


Pour
entreprendre cela, il avait besoin d'aide. Il prit donc le téléphone portable
que les gorilles lui avaient donné et composa un numéro. Lorsque la ligne se
mit à sonner, il baissa la fenêtre et accéléra en direction de la ville, la
douce brise lui balayant les cheveux. Au loin, il pouvait distinguer l’ardente
lueur orangée qui planait au-dessus du quartier de l'Upper East Side.


















 


 


 


 

[bookmark: R37]CHAPITRE TRENTE-SEPT





 

22 h 42



 

Pour Carmen et
Spocatti, le temps se réduisait comme une peau de chagrin à cause du chaos
qu’ils avaient créé.


Avec les
minutes qui défilaient, il fallait maintenant qu’ils soient plus rapides que
les médias qui rendraient bientôt publics les liens devenus tellement évidents
dans cette affaire. Cela provoquerait ce qu'ils craignaient le plus – la
course des taureaux de Wall Street, anciens amis de Wolfhagen, qui fuiraient la
ville.


Lorsque cela
arriverait, ils ne pourraient pas terminer leur travail et empocher les
millions de bonus qui allaient avec.


C’est pourquoi
ils décampèrent. Ils avaient eu leur petit moment de divertissement. Il y avait
encore des gens à éliminer. Et pas de temps à perdre.


Ils se
trouvaient maintenant à quatre pâtés de maisons à l’est de la 75ème
et de la 5ème avenue, là où l’Escalade avait pris feu et avait rasé
les immeubles avoisinants. Sauf pendant un court instant, ils n’avaient cessé
de courir jusqu’à ce moment, lorsque Spocatti ralentit à côté d'une voiture que
Carmen ne reconnut pas et qu’il en ouvrit le coffre.


Partout les
sirènes hurlaient. La nuit était tellement lourde d’humidité, la fumée
provenant des explosions flottait bas, l’air était étouffant.


Carmen regarda
vers la 75ème et la 5ème avenue, où les immeubles
s’étaient effondrés. Des incendies faisaient rage. Des hélicoptères
tournoyaient. Les gens la dépassaient à toute vitesse pour se rendre vers le
lieu des explosions. Ils allaient porter secours à ceux qui se retrouvaient
ensevelis sous les décombres.


Elle était
consciente des gens qui hurlaient. Elle était consciente de son propre cœur qui
battait à tout rompre. Elle entendait constamment le mot
« terroristes » hurlé dans la cacophonie de la peur et de
l’indignation. Elle regarda Spocatti enlever le capuchon de la caméra vidéo et
offrir à Wolfhagen une dernière vision de dévastation. À ce moment précis, il
représentait tout ce qu’elle n’était pas. Il agissait en automate. Il était
froid. Il était calme.


Mais Carmen ?
Elle aurait été une menteuse si elle avait prétendu ne pas être bouleversée.


Spocatti se
trouvait à côté d’elle sur le trottoir. La caméra vidéo était posée devant lui,
pointant vers la rue. Elle le regarda et fut convaincue d’avoir vu un léger
sourire sur son visage. Il en donnait pour son argent à Wolfhagen. Il fallait
cependant qu’ils fichent le camp avant que les rues ne soient barrées. Elle lui
donnerait 30 secondes.


Précédemment,
lorsque Carmen avait appelé Pamela Dean, la femme avait fait exactement ce
qu’ils espéraient qu’elle ferait – elle avait répondu au téléphone,
confirmant ainsi sa présence. Pour la dernière fois de sa vie, elle avait dit
«Allo» et avait écouté Carmen lui faire part des meilleurs vœux de Wolfhagen. «Vous
saviez que ce jour viendrait, Pamela. Vous avez détruit sa vie, et c’est
maintenant à son tour de prendre la vôtre. Il va entendre toute cette
conversation. Pouvez-vous lui dire ce que vous ressentez ?»


Avant que Dean
ne puisse répondre –mais elle eut quand même le temps de se rendre compte
de ce qui arrivait– les voitures garées le long de la rue furent
soulevées du trottoir et projetées en feu dans tous les sens. Tels des dominos,
l’explosion d’une voiture déclenchait l’explosion de la suivante, et ainsi de
suite.


C’était
tellement captivant qu’ils n’avaient pas voulu partir. Beaucoup plus réaliste
qu’à Hollywood. Encore mieux, au milieu de tout ce chaos, ils virent une
personne vêtue d’une robe caftan blanche se transformer en une torche vivante
et trébucher vers la 5ème avenue. Une pluie de débris enflammés
s’étaient abattus sur elle et sur ceux qui la dépassaient en courant.
Lorsqu’elle tomba au sol, Vincent et Carmen s’étaient tous les deux mis à
courir car ils savaient que l’Escalade était sur le point d’exploser et de
raser la totalité des environs.


Ils coururent
vers Madison, coupèrent à l’intersection et s’appuyèrent dos contre un immeuble
au moment même où la rue ne fut plus qu’un éclair blanc. L’immeuble se mit à trembler
et quelque part derrière eux, d’autres immeubles s’effondrèrent. S’ensuivit une
gigantesque bourrasque de vent brûlant, puis la boule de feu tant redoutée par
Carmen dévala la rue à toute vitesse devant eux, calcinant tous ceux qui se
retrouvèrent piégés sur son passage. Ensuite, sans entonnoir pour la propulser,
elle s’éleva au milieu de Madison, tel un champignon de flammes s'étalant dans
le ciel, puis s'évapora lentement.


Il n’y avait
aucun doute : Dean était bien morte, et ils poursuivirent leur course,
coupant au travers de la circulation jusqu’à ce qu'ils arrivent à la voiture
qui leur permettrait de fuir.


Elle donna un
coup de coude à Spocatti.


- Voilà. On
s’en est sortis.


Il arrêta la
caméra et la mit dans son sac, dans le coffre. Elle fit le tour de la voiture
pendant qu’il sortait les clés et déverrouillait les portes.


- À qui le tour
?


- Cohen est le
plus proche. On s’en occupe, ensuite Dunne et puis Casari.


Son téléphone
portable vibra dans la poche de son pantalon. Il le sortit, regarda le numéro
qu’il ne reconnut pas. Il hésita mais finit par répondre. C’était Wolfhagen.


- Ça serait
utile de nous le faire savoir lorsque vous avez un nouveau téléphone, Max. J'ai
failli ne pas répondre.


- Désolé. Où
êtes-vous maintenant ?


- On vient de
régler son compte à Dean. On était sur le point de s’occuper des autres.


- Il faudra
qu’ils patientent.


- C’est une
erreur.


- Il y a deux
autres personnes pour lesquelles j’ai d’abord besoin de votre aide.


- Nous n’avons
pas le temps de nous occuper de deux autres personnes. Vous avez-vu les
actualités ? Vous avez regardé par la fenêtre ? On vous a dit que
c’était pour ce soir. Ils vont barrer les rues. S’ils ne l’ont pas déjà fait,
les médias font faire le lien entre tous les assassinats et l’annoncer. Et à ce
moment-là, tout va s’enchaîner. Si vous voulez qu’ils meurent, il ne nous reste
qu’un petit créneau. 


- Et vous y
arriverez ! Vous n’échouez jamais, Vincent. C’est pour cette raison que je
vous ai engagés, vous et votre jolie petite Conchita. En outre, celui-là sera
rapide ; il faut le faire pour des raisons cruciales et je ne peux pas faire ça
sans vous.


- Vous allez
être présent ?


- Tout à fait,
répondit Wolfhagen. Nous allons enfin nous rencontrer.


- Vous ne
devriez pas être là. C’est trop risqué. Laissez-nous gérer ça.


- Désolé de
continuer à vous dire à quel point je suis désolé même si je n’en crois pas un
mot, dit Wolfhagen. Mais ça me démange de nouveau et avec ces deux-là, j’ai
bien envie de voir ce qui se passe lorsque quelqu'un est assez stupide pour me
baiser par derrière et penser que je laisserai faire sans réagir.
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De 21 h 45 à 22 h 42



 

Pendant l’heure
qui s’était écoulée depuis que Maggie avait parlé à Mark Andrews, Marty avait
passé plusieurs coups de fil, en commençant par Gloria. Elle avait déjà pu
parler aux filles et aux Moore, et elle était sur le chemin du retour pour
aller les rejoindre lorsqu’il l'eut au téléphone.


- Tu vas
bien ? demanda-t-elle.


Il faut surpris de
déceler de l’inquiétude dans sa voix.


- Ça va bien
aller.


- Tu es en
sécurité ?


- Ça, c’est une
toute autre histoire…


- Je n’ai aucune
idée de ce qui se passe, dit-elle. Mais je sais que c’est en rapport avec
Maggie Cain. Quelle que soit l’affaire dans laquelle elle t’a impliqué, ça ne
vaut pas la peine que tu risques ta vie, Marty. Il faut que tu en sois
conscient. Tu peux laisser tomber maintenant et te mettre à l'abri. Les filles
ont besoin d’un père. Même si toi et moi, nous sommes divorcés et que nous
sommes différents, cela ne signifie pas que je n’ai pas non plus besoin de toi,
moi aussi…


- Alors, c’est
juste toi, moi, Jack et les filles ?


- Et la personne,
quelle qu’elle soit, qui partage ta vie. On peut faire en sorte que ça marche.
Si tu en es arrivé là pour protéger tes filles, je sais que tu te trouves dans de
sales draps. Je te demande de te sortir de cette situation.


Mais il ne le
ferait pas. Ce n’était pas comme ça qu’il agissait et elle le savait. Chaque
travail comportait des risques. Ce n’était pas nouveau. Ça serait toujours
comme ça. Il regarda Maggie de l’autre côté de la table, qui elle-même
regardait  qui se trouvait de
l’autre côté de la pièce. Il y a quelques minutes, Roberta avait dit devant
Maggie qu’elle allait le tuer. Bien qu’il adore Roberta, il n’avait jamais cru
qu’elle était médium. Il avait toujours pensé que cela faisait partie du décor,
une façon d’attirer les clients, une autre manière de gagner de l’argent.


Cependant
maintenant, les choses étaient différentes. Une autre partie de lui ne pouvait
nier ce qu’il avait vu sur son visage - une authentique peur, une véritable
inquiétude, une prémonition, si cela était possible… Il ne se posait pas la
question de savoir si Roberta croyait ce qu’elle disait. Elle croyait que
Maggie allait le tuer.


- Qu’est-ce que
les filles t’ont raconté ?


- Elles ont peur,
répondit Gloria. Elles ne comprennent pas ce qui se passe.


- Dans combien de
temps vas-tu arriver ?


- Dix
minutes ?


- Et tu resteras
avec les Moore ?


- Je sais ce que
j’ai à faire.


- Je t’appellerai
plus tard.


- Tu n’y es pas
obligé.


Il lui semblait
qu’il parlait de nouveau avec la Gloria d’avant. Pour une fois, elle avait
tombé son masque ridicule d’artiste et elle était simplement en train de lui
parler.


- Fais attention
aux filles, dit-il. Ramène Jack avec toi. Il ne va rien vous arriver. Je ferai
en sorte que ce soit pareil de mon côté. Il se tut quelques instants. Et je te
remercie.


- Pourquoi ?


- Tu sais
pourquoi.


Il raccrocha et,
après avoir essayé d’assimiler ce qui venait de se passer entre lui et Gloria,
avec qui il n'avait pas échangé de conversation courtoise depuis des mois, il
appela Jennifer Barnes. Maintenant, elle devait se trouver chez Peter Schwartz
avec une toute une équipe et bientôt, ils passeraient en direct pour présenter
son reportage. Elle répondit à la seconde sonnerie.


- C’est moi,
dit-il.


- Ted Yates est
mort.


Marty se passa la
main dans les cheveux. 


- C’est arrivé sur
le scanner il y a quelques minutes. Il prenait un verre au Townhouse et s’est
écroulé au bar.


Marty connaissait
The Townhouse. Lui et Gloria en avaient été membres jadis – elle avait
bien insisté pour ça ! Il était sur le point d'en informer Maggie lorsque
Jennifer poursuivit :


- Ce n’est pas
tout. Alan Ross a été découvert mort dans une ruelle, il y a une demi-heure,
dans le sud du Bronx. Il avait le cou brisé.


Marty vit le
regard interrogateur sur le visage de Maggie et lui fit part de ce qu'il avait
appris.


-Ils avaient
témoigné contre Wolfhagen, répondit-elle.


Marty leva la
main.


- Comment Yates
est-il mort, Jennifer ?


- Ils pensent à
une crise cardiaque.


- Moi, je pense à
une coïncidence. Yates et Ross ont témoigné contre Wolfhagen. Est-ce que Yates
était avec quelqu’un ?


- Je n’en sais pas
plus. Tu es certain qu’ils avaient témoigné ?


- C’est pour ton
reportage ?


- Oui.


- Alors tu es sur
le point d’annoncer la nouvelle de l’année. Je suis affirmatif. Commence à
relier les évènements entre eux. Parle des Cole, Andrews, Ross, Yates, Schwartz
– de chacun d'entre eux. Cherche sur Google les autres témoins qui sont
toujours en vie. Fais passer le message maintenant. Si tu dois aller aux
studios de Channel One pour ta première annonce, fais en sorte que l’info soit
relayée. S’ils te donnent un flash info pour une annonce spéciale, c’est encore
mieux. Ça va concerner tout le pays. Tu seras vue partout. Tiens-toi prête.


- Je te revaudrai
ça.


- Absolument
pas !


- Tu vas
bien ?


Il regarda Maggie
qui avait les yeux fixés sur lui.


- Je ne sais pas,
répondit-il. Mais je le saurai bien assez tôt. Est-ce que Hines et Patterson
sont arrivés ?


- Ils sont là.


- Ils travaillent
ensemble ?


- Si tu veux, ils
ont accepté d’intervenir ensemble devant la caméra.


- C’est la fin de
la Guerre froide.


- Je n’irais pas
aussi loin… Tu veux que je leur transmette un message ?


La journaliste
futée refaisait surface !


- Non,
répondit-il. Il faut que je leur parle moi-même.


- Tu ne me caches
rien, n’est-ce pas ?


Il ne voulait pas
qu’elle ait une quelconque information sur Mark Andrews ou sur la cache où il
se trouvait jusqu’à ce qu’il soit certain que c’était réglo et que lui et
Maggie n'étaient pas manipulés.


- J’ai d’autres
informations sur cette affaire mais je ne peux pas encore t’en parler.


- Pourquoi ?


- Parce que ça
pourrait être dangereux.


- Ah
bon ?  Je suis sortie avec le
fils de Gotti, pour l’amour de Dieu ! Que sais-tu d’autre ?


- Je voulais dire
que ça pourrait être dangereux pour moi. Elle commença à vouloir lui présenter
des excuses mais il continua à parler. Tu as une grande histoire à couvrir.
Occupe-toi de l’annoncer avec des exclusivités dont tu auras la primeur. Une
fois que j’en saurai plus, tu en sauras plus également. Cette affaire est la
nôtre –toute cette affaire– alors laisse-moi du temps. Si je te
donne une mauvaise information, tu auras l’air d’une idiote. J’appellerai au
moment où je saurai quelque chose.


Elle avait un fort
esprit de compétition. Il y eut quelques instants de silence pendant lesquels
il attendit qu’elle dise quelque chose. Elle resta silencieuse.


- Ok ? 


- J’attendrai ton
coup de fil, dit-elle, mais le ton de sa voix lui laissait penser qu’elle ne le
ferait pas. Elle chercherait d’autres sources. Elle essaierait de faire quelque
chose.


- Je te parlerai
plus tard. Et s’il te plait, fais attention. J’ai besoin de toi, ok ?


- Jennifer…


La communication
fut coupée.


Il appela Roz, son
contact au FBI, et espéra qu'elle serait dans son bureau, à travailler tard. Ce
n'était pas le cas. Il essaya de la joindre sur son portable. Pas de réponse.
Il appela chez elle. Rien. Il voulait lui demander si elle était au courant de
quelque chose sur Andrews et sur une cache, mais à l’évidence, elle était
sortie et ne répondait pas aux appels. Il appela donc Skeen pour voir s’il
avait pratiqué une autopsie d’Andrews. Il le trouva chez lui.


- Quand était-ce,
demanda Skeen. Il y a deux mois ?


- Un mois et des
poussières.


- Je ne m’en suis
pas occupé. Certainement quelqu’un d’autre.


- Quoiqu’il en
soit, vous pouvez vous informer pour moi ?


- Je peux passer
un coup de fil.


- J’apprécierais
énormément, Carlo.


- Il est tard,
répondit-il. Laissez-moi un peu de temps. Je vous appelle dès que je sais
quelque chose.


- La semaine
prochaine, je vous invite à déjeuner.


Il appela Hines.


- Schwartz est en
beauté ce soir, dit Hines.


- Je pensais bien
que ça vous plairait.


- Je me serais
bien passé des asticots, des accessoires fétiches en cuir et de l’odeur, mais
merci pour le tuyau. Il baissa la voix. Mais allez-vous faire foutre pour en
avoir aussi parlé à Patterson !


- C’est une grosse
affaire, répondit Marty. J’ai besoin de vous deux.


- Ouais, ouais…


- C’est plus important
que ce que vous pensez, Mike.


- Qu’est-ce que
vous voulez dire ?


- Dites à
Patterson de venir. Il faut qu’elle écoute ça aussi.


- Seigneur !


- Faites ce que je
vous dis.


Il entendit Hines
dire quelque chose à Patterson et comprit que Jennifer avait vu juste –
ils travaillaient ensemble. Elle était probablement juste à côté de lui.


- Elle est là. Je
suppose que vous ne voulez pas qu’on mette le haut-parleur ?


Pas avec Jennifer
et ses collègues en train d’écouter !


- Pouvez-vous
aller dans votre voiture ?


- Bien sûr.


Ils s’exécutèrent.
Marty entendit les portes s’ouvrir puis se refermer.


- Mettez-moi sur
haut-parleur.


- Vous y êtes. 


- Salut Linda.


- Spellman.


- Sommes-nous de
nouveau amis ?


- Nous n’avons
jamais été amis.


- Est-ce qu’on se
reparle ?


- Ça dépend de ce
que vous proposez.


- Ce sera à vous
de dire si c’est bon ou pas ! Il se pourrait que Mark Andrews soit vivant…


- Alors il doit
être rance, répondit Patterson. Andrews est mort. Tout le monde sait ça !


- Et qui est tout
le monde ? Il s’est fait piétiné par des taureaux à Pampelune. Il a sans
aucun doute été rapatrié chez lui aux États-Unis avec une étiquette attachée au
gros orteil. Ça n’a jamais été considéré comme un homicide et pour cette
raison, vous n'avez pas été impliqués dans cette affaire.


- Il a été
enterré. Les journaux en ont parlé. J’ai lu les histoires, j’ai vu les photos.
Sa mère a accepté de venir en parler aux actualités du soir. Elle était
dévastée. Son fils chéri ! Elle pleurait comme une madeleine alors que
j’essayais de diner. Ça m’a donné la nausée ! Lorsqu’ils lui ont demandé
comment elle allait vivre sans lui, elle s’est mise à brailler comme un
nouveau-né. J'ai éteint cette putain de télé !


- C’est
intéressant que vous ayez dit qu’elle avait accepté de se rendre au journal
télévisé. Vous l’auriez fait ?


- Bien sûr que
non !


- Pourquoi ?


- Vous êtes idiot
ou quoi ? Parce que mon fils serait mort ! Tué par un coup de corne.
Vous savez ce que ça représente pour une mère ? Avez-vous la moindre idée
à quel point c’est quelque chose d’intime… Et là Linda Patterson s’entendit
parler, analysa ce qu’elle avait dit et sa voix resta en suspens.


- Vous saisissez,
Linda ?


- J’ai compris.


- Andrews venait
d’une famille bourgeoise. Il y a un protocole dans ce milieu. Sa mère ne serait
pas allée devant les caméras. Si elle l’avait fait, cela aurait été considéré
comme inconvenant.


- Mais s'il
fallait qu'elle le fasse, ce serait pour aider son fils.


- C’est exact.


Hines prit la
parole.


- Quelles
informations avez-vous, Marty ?


- Quelqu’un qui
prétend être Mark Andrews vient juste de m’appeler. Il dit qu’il est en ville
depuis ces quatre dernières semaines. Il est dans une cache des fédéraux. Ils
lui prodiguent des soins. Ma cliente a été sa compagne pendant des années. 


Elle est avec moi
en ce moment. Elle lui a parlé. Elle est convaincue que c’était lui. Par
contre, moi, je ne le suis pas...


- Pourquoi ?


- Je ne sais pas… on
nous mène peut-être en bateau. Peut-être que quelqu’un sait que nous sommes sur
le point de comprendre qui a éliminé ceux qui ont témoigné contre Wolfhagen. Ça
fait deux ans que Wolfhagen a été libéré de Lompoc – assez longtemps pour
faire le dos rond et pour que les gens l’aient oublié. Maintenant, ces gens
tombent tous comme des mouches. Au départ, ils ont fait comme il fallait. Ils y
sont allés mollo. Les Cole ont été assassinés il y a six mois et on peut
supposer qu'Andrews a été tué il y a un mois. Mais en l'espace de deux jours,
il y a eu Schwartz, Ross, Yates…  Et
Dieu sait qui d’autre ! Je pense qu’il est probable qu’il y ait un autre
Schwartz réfrigéré quelque part.


- Où se trouve la
cache ?


Marty lui indiqua.


- Joli voisinage.


- Ce sont vos
impôts qui fructifient.


- On vous a
demandé de vous y rendre ?


- On a demandé ça
à ma cliente. Je l’y amène.


- Deux pour le prix
d’un, répondit Hines puis il s'arrêta. S’il ne s’agissait pas d’Andrews au
téléphone, pourquoi êtes-vous visé ?


- Je ne sais pas comment,
mais ils ont découvert que je travaillais sur cette affaire. Ils veulent que je
leur laisse le champ libre pour pouvoir mener à bien ce qu’ils ont commencé.


- Ne le prenez pas
mal, dit Patterson, mais vous n’êtes qu’un petit détective privé sans
importance, Spellman. S’ils savent que vous êtes sur cette affaire, alors ils
savent que nous le sommes aussi. Pourquoi prendre contact avec vous avant de
prendre contact avec nous ?


- Il n’y a pas de
mal, Linda, mais vous n’auriez pas toutes les informations que vous avez sans
ce petit détective privé sans importance comme moi vous menant à Schwartz et
maintenant potentiellement à Andrews. Vous non plus, Mike.


- Votre mort
serait plus facile à gérer, répondit Hines. Pas la nôtre. Vous êtes peut-être
en tête de liste. Éliminer votre client et vous qui leur barraient le passage,
puis le reste des personnes qui ont témoigné contre Wolfhagen, et s’inquiéter
de notre sort entre temps.


- Vous vous faites
l’avocat du diable ? demanda Patterson.


Hines laissa
couler.


- Ok, poursuivit
Patterson. Et si tout cela est vrai, Spellman ? Si c’était Andrews au
téléphone ? S'il est en vie ?


- Alors nous
sommes tous gagnants. Mais tant que je ne l’ai pas effectivement vu et que je
sais qu’il est en sécurité, j'élabore d'autres suppositions.


- Quand
partez-vous pour rencontrer Andrews ? demanda Hines.


- Tout de suite,
répondit Marty. Mais je ne peux pas faire ça tout seul. Ça fait partie de la
même affaire. Si vous voulez vous l’approprier et en faire partie, j’ai besoin
que vous soyez tous les deux ici. 


Mais avant que
Hines ne puisse répondre, Marty entendit Patterson hurler.


Ne sachant quoi
penser, il entendit un bruit sourd et ensuite quelque chose comme un bruit de
porte qu’on ouvre, le téléphone portable tombant contre une surface dure, puis
dégringolant sur quelque chose de mou. Il cria le nom de Hines mais n’obtint
pas de réponse, même si Marty pouvait l’entendre crier après quelqu'un. C'est
ensuite que Marty entendit le son sans équivoque de quelque chose d'autre - des
explosifs.


Maggie se pencha
en avant.


- Quelque chose ne
va pas ?


- Du calme.


Il colla le
téléphone plus fort contre son oreille et sentit une sueur froide lui parcourir
tout le corps. Maintenant, il n’y avait pas que Patterson qui était en train de
crier – beaucoup de gens hurlaient. Il pouvait entendre des explosions,
un chaos grandissant. Il sortit du box et se rendit dans la cuisine, là où il
pourrait s’éloigner de la musique marocaine.


Maggie le suivit.
Roberta était de l’autre côté de la pièce ; elle faisait cuire quelque
chose. Elle se tourna pour le regarder. De la vapeur s’éleva en vagues devant
son visage. Elle laissa tomber la spatule qu’elle tenait et se dirigea vers
lui.


Il leva la main,
balaya la pièce du regard et s’arrêta sur le poste de radio.


- Allume.


- Quelle
fréquence ?


- 880.


Elle fit défiler
jusqu’aux actualités locales de CBS et monta le son. Ils étaient en train de
faire un récapitulatif de la journée. Les bourses avaient fermé en baisse. Le
Président était en voyage en Chine. Il y avait des troubles au Moyen-Orient.
Marty écoutait à moitié la radio et à moitié l’escalade de la tension à l’autre
bout du fil. Le présentateur passa à la météo. Ciel clair. Une augmentation des
températures. Des orages d’ici mardi.


C’est alors qu’au
téléphone, il entendit une énorme explosion. Il recula simplement du fait de sa
puissance et hurla le nom de Hines. Roberta tendit le bras pour le poser sur le
sien mais au moment où elle fit cela, elle retira vivement sa main comme si
elle s’était ébouillantée.


Le téléphone
portable se tut. Marty baissa le bras qui tenait le téléphone et était sur le
point de leur dire ce qu’il avait entendu lorsque Roberta, les mains sur la
bouche, murmura : «Les pauvres gens».


Maggie se trouvait
juste à l’intérieur des portes battantes.


- Quels
gens ? demanda-t-elle. Ni l’un ni l’autre ne répondirent.


- Que se
passe-t-il ?


Un flash info se
fit entendre.


Ils se tournèrent
tous les trois vers la radio.


Des terroristes
avaient attaqué la ville de New-York. Des bombes avaient rasé une portion de la
75ème et de la 5ème avenue. Les immeubles s’étaient effondrés dans la
rue. La majorité des dommages s’étendaient de la 73ème Est à la 76ème
Est. Des parties de la 77ème Est étaient également touchées. On
craignait des centaines de morts. Marty composa immédiatement le numéro de
téléphone de Jennifer, mais il tomba sur un signal de ligne occupée qui lui
disait la seule chose qu'il voulait ne pas apprendre.


Au moins à un
certain degré, l’attaque terroriste l’avait également atteint.
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Marty prit en
enfilade toutes les portes de la cuisine, Maggie et Roberta sur ses talons. Il
se dirigea vers la sortie, sachant ce qu’il avait à faire. Il devait rejoindre
Jennifer. Il devait s’assurer qu’elle allait bien.


- Ça ne fait
que commencer, murmura Roberta. N’y vas pas… Ils auront déjà barré les rues. Tu
ne pourras pas aller plus loin. Il n’y a rien que tu puisses faire…


Il savait
qu’elle avait raison. Les rues seraient bloquées. Déjà, il entendait le
hurlement des sirènes de police se dirigeant vers le nord. Bientôt, les
fédéraux arriveraient. Ensuite, la Garde nationale. Il n’arriverait jamais à
passer. Il se tourna vers elle.


- J’ai besoin
que tu fasses quelque chose pour moi.


- Tout ce que
tu voudras.


Il montra du
doigt la télévision au-dessus du bar.


- Mets-la sur
Channel One. Si Jennifer Barnes fait un reportage en direct, tu dois m’appeler
immédiatement sur mon portable. S’il y a deux inspecteurs avec elle - Mike
Hines et Linda Patterson – dis-le-moi aussi.


Elle hocha la
tête.


- Tu te
souviendras de leur nom.


- Oui.


- Quand tu m’as
touché dans la cuisine, qu’est-ce que tu as vu ?


- Du feu,
répondit-elle. Des gens en train de brûler. Des gens en train de mourir.


Alors il
l’attrapa par le bras.


- Jennifer
Barnes, dit-il, cherchant à décrypter son visage. Tu l’as déjà rencontrée. Nous
sommes venus ici ensemble. Je me souviens de toi en train de me dire à quel
point tu l'aimais. Tu m'avais dit que c'était celle que j’attendais. Il baissa
le regard vers ses mains. Qu’est-ce que tu vois maintenant ?


- Rien…
murmura-t-elle.


- Que veux-tu
dire par «rien» ?


- L’obscurité,
souffla-t-elle.


- Qu’est-ce que
l’obscurité signifie pour toi ?


- La mort,
répondit-elle. Tout ce que je vois, c’est la mort…


- La mort de
qui ?


- La tienne,
dit-elle. Ta mort. Pourquoi ne veux-tu pas m’écouter ? Pourquoi ne veux-tu
pas me croire ? Elle montra Maggie qui se trouvait à côté de Marty. Elle
va te tuer et tu ne veux pas écouter ce que je dis !


Maggie était
sur le point de répondre mais rien ne pouvait arrêter Roberta. 


- Je vois ces
incendies, dit-elle à Marty. J’avais raison et pourtant, tu ne veux toujours
pas m'écouter. Si tu t'en vas maintenant, si tu pars avec elle, elle te tuera.
J'en suis certaine plus que n'importe quoi dans ma vie. 


Elle regarda
Maggie dont le visage avait pâli en entendant les déclarations inquiétantes de
Roberta.


- Vous allez le
tuer.


Maggie leva la
main.


- Écoutez,
dit-elle. Je n’ai rien dit depuis que vous avez commencé votre vindicte contre
moi. J’ai essayé de rester polie parce que Marty est votre ami, mais là, j’en
ai assez. Vous devez vous taire maintenant.


- Certainement
pas. Je sais ce que j’ai vu.


- Je me fiche
de ce que vous avez vu. C’est ridicule ! Je ne vais pas le tuer !


- Si, c’est ce
que vous allez faire. Roberta tendit la main et toucha le dos des mains de
Maggie Cain. Puis, vaincue, elle laissa retomber sa main. Vous allez lui tirer
dessus, mon ami va mourir et il n’y a rien que je puisse faire pour empêcher ça.
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La capote de
l’Audi baissée et l’air chaud de la ville lui balayant les cheveux, Wolfhagen
pressentait, pendant ces instants précédant l’orchestration de la mort de Carra
et d’Ira, qu’il était sur le point de vivre la plus grande sensation de liberté
qu’il ait jamais ressentie depuis des années. En tous cas, depuis qu’il avait
été libéré de Lompoc.


Bientôt, il en
aurait fini avec eux. Surtout avec Carra. Elle quitterait enfin sa vie pour
toujours. Alors qu’il adorait être spectateur, une partie de lui songeait
maintenant à faire le travail lui-même. L’idée de la mort de Carra lui donnait
cette force. C’est lui qui devrait la tuer, et pas quelqu’un d’autre qui ne
pourrait pas comprendre le plaisir qu'il en tirerait.


Seulement une
fois auparavant il avait lui-même pris une vie. Ce n'était pas quelque chose
qu'il avait fait faire, comme il en avait l'habitude. 


Cette fois,
c'était uniquement lui. Il avait vu ça comme faisant partie de son
aboutissement personnel : un acte qui l’avait transformé. Une fois ce
meurtre accompli, il n’avait ressenti aucun remord. Simplement un autre shoot
pour alimenter le shoot qu’il était déjà en train de savourer. 


Il repensa à ce
jour où les fédéraux étaient sur ses talons. L’ancien Bull Pen était sur le
déclin et il s'était servi d'un couteau pour trancher la gorge d'un putain de
traître.


Il avait coupé
tellement profondément qu’il en avait presque tranché la tête de l'homme. Mais
étant donné l’importance de sa trahison, c’était justifié. C’était aussi facile
-trop facile- et il avait adoré les cris stridents, porcins et étouffés qu'il
avait poussés pendant que lui-même était aspergé du sang de l’homme qui coulait
à flot de sa gorge et se répandait dans la salle.


Il repensa à
cette nuit et se rappela qu'il n’avait pas commencé à prendre son pied à ce
moment-là. Cela avait commencé à l’extérieur, dans sa limousine, alors qu’il
avait poussé violemment la tête de Maggie Cain au travers de la vitre, la
défigurant ainsi à vie.


Il s’agissait
là d’un de ses meilleurs jours. Mais ce soir surpasserait tout ! Il n’y
avait en fait aucun doute.


Il roulait vers
la 83ème. Il écoutait de la musique techno sur Sirius et ressentait
le manque d’un shoot de méthamphétamine qu’il s’était juré de ne pas prendre, en
tout cas pas ce soir.


J’ai besoin d’avoir les idées claires. Il faut qu’elles
soient claires. Je dois avoir les idées claires. Je ne peux pas foirer tout ça.


De temps en
temps, lorsque les voitures de police en provenance de tous les coins de la
ville roulaient à toute allure dans la rue, toutes sirènes hurlantes et
lumières clignotantes, il dut se mettre sur la droite pour les laisser passer.
Mais avec tout le chaos qui faisait rage du côté est de Central Park, ça lui
était bien égal. C’était la diversion dont il avait besoin. Au-dessus de
Central Park, on pouvait voir une lueur chaude et vacillante provenant de tous
ces terribles incendies qu’il avait vus à la télé et l'idée que ces incendies
étaient en train de faire rage en ce moment lui ravissait l’esprit. Il éteignit
la radio, tourna à gauche sur la 83ème et approcha lentement du
nouveau Bull Pen. 


Le club se
situait dans un immeuble d’avant-guerre, chic et sans prétention, qui renvoyait
exactement l’idée qu’on en attendait –celui d’une résidence.


Si Carra avait
fait les choses comme il se doit, l'immeuble dans son entier serait insonorisé,
y compris l’entrée. S’il y avait de la musique à l’intérieur, il serait
impossible de s’en douter en ouvrant la porte d’entrée parce qu’il y aurait des
portes barrières pour empêcher le son de se propager.


Il ne serait
pas non plus possible d’entendre la musique en passant devant l’immeuble, ou
surtout en habitant à proximité. Selon toutes les apparences, il s'agissait
d'une maison des plus calmes du quartier, ce qui était incroyable étant donné
le grand nombre de personnes qui arrivaient tardivement certains samedis où
Carra ouvrait le club.


Lorsqu’il passa
devant en voiture, il regarda autour de lui sur les trottoirs. Apparemment,
personne ne l’attendait, mais cela ne signifiait pas qu’ils n’étaient pas déjà
là. Il pouvait imaginer ses sbires meurtriers dissimulés dans des recoins
sombres, en train de l'observer. Il pouvait sentir leurs yeux sur lui alors
qu'il arriva au bout de la rue. Il était impatient de les rencontrer, mais il
était encore plus impatient… de voir Carra mutilée par les bonnes œuvres de
l’un de ces étrangers, ou par quelqu’un qu’elle appelait jadis son mari.


Ça devrait être moi, pensa-t-il. Je devrais être celui qui la cloue au sol et
l’éventre. Je devrais être la dernière personne qu’elle voit. Ils s’occuperont
d’Ira.


Et voilà. Il
avait pris sa décision. Ça se passerait comme cela. Ce serait lui.


Il traversa
Amsterdam, descendit la 83ème puis prit à gauche sur Broadway. Il
progressa jusqu’à la 81ème et tourna de nouveau à gauche. Même s’il
y avait eu un endroit où se garer sur la 83ème, ce qui n’était pas
le cas, il voulait de toute façon se trouver à un ou deux pâtés de maisons plus
loin et avoir la possibilité de courir s'il y était obligé. Malgré les
blessures aux pieds que Carra lui avait infligées, Wolfhagen pouvait courir.
Même s’il était plus âgé maintenant, il était rapide. S’il était poursuivi, il
était pratiquement certain que même dans son état, il pourrait arriver à sa
voiture avec suffisamment d’avance sur ses poursuivants pour s’enfuir.


Il avança dans
la rue et trouva une place qui aurait été trop petite pour la plupart des
voitures, mais la sienne était minuscule et elle pouvait s’y garer en
effectuant quelques manœuvres adroites.


Il abaissa le
miroir du pare-soleil et regarda ses dents mal plantées. Il se mit la main
devant la bouche et vérifia son haleine ; elle sentait la menthe. Il ne se
regarda pas directement en face. C’était aussi bien comme ça.


Il sortit de la
voiture et commença à marcher vers Central Park, qui se trouvait à deux pâtés
de maisons. Lorsqu’il y arriva, il tourna à gauche et fut surpris de ce qu’il
vit – des foules de gens se précipitant vers lui. Lorsqu’il avait
parcouru ces rues en voiture quelques instants plus tôt, il n’y avait rien de
tout cela. Mais le bouche à oreille avait fonctionné. New-York était en feu.
Alors qu’une avalanche de bonnes volontés faisait rage tout autour de lui, et
manquait quelquefois de le renverser, il se fraya un chemin à coups d’épaule
vers la 83ème et ne put s’empêcher de ressentir de l’amusement.


Ils se ruaient
vers les incendies, pensant qu’ils pourraient apporter leur aide. Ils lui
passèrent devant en courant, arborant les mêmes visages tourmentés que lors des
attaques terroristes du World Trade Center. Ils pensaient vraiment qu’ils
pouvaient être utiles ! Ils voulaient vraiment risquer leur propre vie
dans le but d'apporter leur aide. C’était quelque chose d’incroyable pour lui
car ce sentiment lui était étranger. 


Si une
canalisation de gaz venait à rompre, ce qui était possible étant donné
l’ampleur des destructions qu’il avait constatées, certaines de ces personnes
couraient à leur perte. Leur attitude n’avait aucun sens pour lui. Pourquoi
mourir pour venir en aide à un parfait étranger ?


Il se déplaça
vers la gauche, aussi près que possible des immeubles, et sortit de la poche de
son pantalon le téléphone portable que le gorille lui avait donné. Il appuya la
main contre la veste légère qu'il portait et sentit l'arme cachée dessous. 


Dans l'air,
l'odeur typique de la fumée. Tout autour de lui, une foule en mouvement, en
réaction, en agitation extrême. Il composa un numéro et attendit. Seconde
sonnerie. 


- Max ?


- Vous êtes là
tous les deux ?


- On vous
attendait.


- Vous m’avez
vu passer en voiture il y a une minute ?


-
Effectivement.


- Et vous ne
m’avez même pas fait un gentil signe de la main… Je suis à pied, à environ un
pâté de maisons. Je suppose qu’il n’y a pas encore de monde et que tout est
calme.


- Rien encore.
Mais tous les volets sont fermés. 


- C’est trop
tôt, dit-il. Ils sont en train de se préparer. Ils sont certainement en train
d’enfiler leur joli petit ensemble en cuir.


- Comment
allons-nous procéder ?


- Je m’occupe
de Carra. Vous deux, de Lasker. Il faut que ce soit vite fait, bien fait. De
cette manière, vous aurez tout le reste de la nuit pour finir votre travail.
Derrière la porte, il y a un vigile. Il est armé. Vous restez derrière moi. De toute
façon, il me reconnaîtra. Il sera surpris de me voir là. C’est à ce moment-là
que j’agirai. On le neutralisera et on vérifiera s’il y en a d'autres dans la
pièce. S’ils ne sont pas là, ils seront en train de déambuler quelque part. La
sécurité est stricte. Essayez de les neutraliser en douceur. C’est notre
meilleure chance de trouver Carra et Lasker et de finir ce pourquoi nous sommes
venus.


Il tourna à
l’intersection de la 83ème.


- Je suis là.


Il referma son
portable mais ne vit personne. Il descendit du trottoir et entendit des bruits
de pas juste derrière lui. C’était de vrais professionnels. Il s'arrêta et se
retourna vers eux. L’homme s’avança en premier, la main tendue.


- Spocatti,
annonça-t-il en serrant la main de Wolfhagen.


La femme
s’approcha et fit de même.


- Carmen,
dit-elle. Ça fait plaisir de vous rencontrer.


- Vous ne
ressemblez pas du tout à ce que j’imaginais, répondit-il. Il hocha la tête à
l'attention de Spocatti. Je vous imaginais plus grand, plus costaud, une
armoire à glace, mais vous n’êtes pas du tout comme ça !


- Ce n’est pas
utile.


- Bien,
parfait. J'aime la confiance en soi. Je suis également enchanté de vous
rencontrer. Vous êtes prêts pour ce qui va suivre ?


- Nous sommes
impatients ! 


- Alors,
allons-y. Laissez l'homme voir mon visage. Il sera surpris. C'est à ce
moment-là qu'il faudra agir. Mon arme n'a pas de silencieux. Il regarda
Spocatti. Et la vôtre ?


- Elle en a un.


-
Prêtez-la-moi.


Ils échangèrent
leur arme et Wolfhagen se retourna. Ils arrivèrent rapidement à l’immeuble. Ils
montèrent les marches et Wolfhagen fit un mouvement avec son arme derrière le
dos, suggérant ainsi qu’il fallait qu’ils se poussent vers la droite. Spocatti
et Gragera obéirent, se plaçant hors de vue.


Wolfhagen arma
le revolver, frappa à la porte et croisa les mains derrière le dos. Quelques
instants passèrent avant qu’un homme immense en costume noir ouvre légèrement
la porte.


- Eh bien,
regardez qui voilà, s’exclama Wolfhagen. Bobby !


L’incrédulité
sur le visage de l’homme était sans ambigüité. Il y a des années, au début du
Bull Pen, c’était Wolfhagen qui l’avait personnellement engagé. La porte
s’ouvrit plus grand. Le grand Bobby jeta un coup d’œil dehors mais Wolfhagen
lui bloquait la vue sur Spocatti et Gragera.


- Mr.
Wolfhagen ? demanda-t-il. Que faites-vous ici ?


- Je suis venu
voir Carra and Ira, et pas seulement parce que leurs noms riment si bien
ensemble…  Voudriez-vous me montrer
le chemin ? Ils vont me recevoir.


- Je ne pense
pas… Les choses ont changé… Vous le savez bien.


Il fallait qu’il
disparaisse de la rue rapidement.


- Ils vont me
recevoir, Bobby. 


En un éclair,
il sortit son arme, l’appuya contre le front de Bobby et appuya sur la détente.
L’arrière de la tête de l’homme explosa, mais le bruit fut étouffé. Wolfhagen
était plus fort qu’il ne paraissait. Il mit son bras sous l’aisselle de l’homme
et accompagna sa chute alors qu’il se mettait à saigner.


Son cœur
battant plus vite, il jeta un regard dans la pièce derrière. Elle était
délibérément petite et faiblement éclairée. C’était cette pièce qui permettait
l’insonorisation supplémentaire. C’est derrière cette porte que les choses se
corseraient.


Il pencha la
tête vers la gauche et vit la porte qui menait à la pièce. Il fut surpris de la
trouver en partie ouverte. Tenant son arme à bout de bras, il pénétra dans la
pièce plus petite. Il sentait la présence de Spocatti et Gragera derrière lui.
Il se dirigea vers la porte, conscient que n’importe qui pouvait se tenir
derrière. Spocatti le savait aussi. Il alla vers la porte, pressa Wolfhagen de
faire demi-tour puis revint également sur ses pas. Il regarda Wolfhagen, se mit
un doigt sur les lèvres et lui fit signe que c’était lui qui passait en
premier.


Gragera se
plaça à côté de Spocatti et s’accroupit, le dos contre l’encadrement de la
porte. Wolfhagen regarda Spocatti se lever un peu et se pencher en avant de
manière à faire légèrement passer sa tête par la porte. Il avait son arme près
de son visage, prêt à faire feu si quelqu'un se trouvait à l'intérieur. Il
regarda tout autour de la pièce, puis fit un signe de tête à Gragera qui
regarda attentivement à l'intérieur puis retira sa tête. Elle le fit de nouveau
mais regarda plus longtemps.


Tous les deux
se détendirent.


Spocatti se releva.


- Il n’y a
personne là-dedans, dit-il à voix basse. Où peuvent-ils être ?


- Dans l’ancien
club, une grande partie des divertissements les plus extrêmes avait lieu au
sous-sol, expliqua Wolfhagen. Il est encore tôt. S’ils utilisent le sous-sol
ici, il se peut qu’ils soient là, à s’occuper de l’installation. Il haussa les
épaules. Mais c’est une supposition. Je ne sais pas comment tout ça est
organisé.


- Alors, on va
prendre le risque. Vous nous suivez.


Il tendit le
bras pour récupérer son arme et Wolfhagen lui échangea contre la sienne.


- Restez
derrière nous. Si quelque chose arrive, jetez-vous au sol. Nous vous
couvrirons.


Ensemble, ils
pénétrèrent dans la pièce.


Bien que les
lumières fussent faibles même ici, Wolfhagen pouvait voir que l'endroit était
grand et ouvert. Des lustres pendaient au plafond mais la lumière était très
faible. Il y avait des chaises en cuir au centre de la pièce. Sur la droite se
trouvaient deux cages en métal. À côté d’eux, ce qui semblait être une table
d’autopsie, pas différente de celle sur laquelle il avait tranché la gorge de
cet homme il y a des années. Bien que Wolfhagen ne puisse pas le distinguer
entièrement, ce qui semblait être un bar se trouvait à l'extrémité gauche de la
salle.


Puis,
brusquement, toutes les lumières s’allumèrent à pleine puissance et il fut
certain que c'était un bar. Juste derrière, il pouvait voir Carra entrer dans
la pièce. Elle portait une combinaison-pantalon en cuir noir. Ses cheveux noirs
se balançaient alors qu'elle se tourna pour le regarder. Wolfhagen fit un pas
en arrière, leva son arme pour lui tirer dessus et appuya sur la détente.


Mais il ne se
passa rien. Il essaya de faire feu de nouveau, mais le revolver ne fit que
cliqueter. Il était vide ! Il regarda Spocatti qui était en train de
s’éloigner de lui tout en mettant sa main dans la poche. Il la ressortit et la
tendit – dedans se trouvaient les balles qu’il secoua devant Wolfhagen
avant de les jeter de l’autre côté de la pièce où elles allèrent rouler et
sauter dans un bruit de cliquetis. 


Il avait été
manipulé… !


Maintenant,
Spocatti et Gragera pointaient leur arme sur lui. Sous le choc, Wolfhagen les
dévisagea alors qu’une autre personne s’avançait dans la pièce à l’autre bout.


Cette fois,
c’était Ira Lasker. Il était légèrement courbé et se déplaçait derrière quelque
chose. Erreur. Il était en train de pousser quelque chose.


Carra contourna
le bar et commença à avancer dans sa direction. Elle tenait un fouet dans la
main. Elle le fit claquer pour faire de l’effet ; le son se répercuta
jusque dans les hauts plafonds. Elle aimait tant ce bruit qu’elle recommença.


Elle portait
aux pieds des bottes en cuir noir qui montaient au-dessus des genoux et
entouraient ses cuisses. Elle était la dominatrice qu’il avait créée il y a des
années, mais cette fois, c’est elle qui menait la danse. Clac, clac, clac. Le
fouet claquait de gauche à droite devant elle, prêt à frapper. Elle éclata de
rire.


- Max, dit-elle.
Comment va mon petit porc domestique, ce soir ?


Wolfhagen la
regarda pendant un moment, puis il se tourna vers Lasker qui contournait le
bar. La chose qu’il poussait était un fauteuil roulant. Bien qu’il ne puisse
vraiment comprendre parce que rien de tout cela n’avait de sens, ses yeux ne
mentaient pas. C’était Mark Andrews dans ce fauteuil roulant. C’était Mark
Andrews qui s’était fait massacrer par des taureaux à Pampelune. C’était Mark
Andrews, son ancien laquais, que tout le monde croyait mort et enterré.


C’était Mark
Andrews. Et il arrivait droit sur lui. Avec un revolver.
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Elle voulait
réussir à en finir avec l’homme qui avait ruiné sa réputation et qui l’avait
humiliée pendant des années, et elle savait qu’il fallait agir très vite. 


Bientôt, Marty
Spellman et Maggie Cain arriveraient, pensant se rendre dans une cache fédérale
où Mark Andrews les attendait.


Effectivement,
il les attendait, mais contre son gré. Il tenait également, contre son gré, une
arme vide pointée sur Wolfhagen. Elle devait s’occuper de Max avant de se concentrer
sur Cain et Spellman. Ils étaient trop proches de la vérité. Ce n’est qu’une
fois qu’ils seraient morts qu’elle se sentirait suffisamment rassurée et
qu'elle et Ira pourraient tourner la page de cette histoire en toute sécurité.


Carra observait
l'expression incrédule de Max regardant Mark Andrews.


- Comment ? lui
demanda-t-il. Pourquoi ?


Elle lui
raconta. Avec l’aide d’Ira, ces sept derniers mois, elle avait échafaudé un
plan qui impliquait la mort de la majorité de ceux qui avaient témoigné contre
lui.


Cela avait été
facile – engager Spocatti et Gragera et, par le biais de Lasker, les
convaincre qu’ils traitaient en fait avec Wolfhagen. Elle ne les connaissait
pas. Elle ne leur faisait pas confiance. Donc si quelque chose tournait mal et
qu'ils se faisaient arrêter, elle savait qu’ils donneraient le nom de Wolfhagen
en toute franchise s’ils y étaient obligés, dans l’éventualité où ils se
feraient prendre avant que tout soit terminé. De plus, s’ils étaient obligés de
passer au détecteur de mensonge, ils diraient aux fédéraux ce qu’ils savaient être la vérité. C’était
Wolfhagen qui les avait engagés. Ils n’avaient aucune raison de croire autre
chose…


Lors de chaque
conversation avec eux, Ira avait imité la voix de Wolfhagen et son
comportement. Ce soir, Spocatti et Gragera avaient été informés du subterfuge.
Lorsqu’ils étaient arrivés, Ira leur avait tout raconté. Ils n’avaient en fait
jamais travaillé pour Wolfhagen. Ils travaillaient uniquement pour elle et Ira.


S’ils avaient
été surpris, ils ne l'avaient pas montré. Ils étaient restés très professionnels.
En contrepartie, un peu plus tôt, Carra leur avait donné à chacun leur prime de
dix millions de dollars par chèque.


Quelques
minutes plus tôt, ses gardes du corps l’avaient appelé pour la prévenir que
Wolfhagen était en route. Il les avait soudoyés, tout comme elle savait qu’il le
ferait. Ils avaient pris son argent, comme elle leur avait dit de le faire. Ils
l’avaient averti qu’il leur avait demandé un téléphone portable et une arme. Il
était également peu probable qu’il vienne seul. Sachant que Spocatti et Gragera
étaient maintenant à sa solde, elle leur avait demandé de s’occuper des hommes
de main engagés ce soir par Wolfhagen.


Lorsqu’ils
arrivèrent, elle leur annonça qu’après cette soirée, ils seraient libres de
leurs mouvements. Il n’y aurait pas d’assassinats en dehors des morts prévues
au club ce soir. Carra avait tout ce qu’elle voulait. Les cassettes de la mort
de chaque personne seraient envoyées par Fedex au domaine de La Jolla demain
matin.


Chaque cassette
impliquait Wolfhagen. Elle travaillait avec l’assistant de ce dernier qui
faisait maintenant partie de son personnel. Cette personne avait reçu des
ordres. Il vivait dans un appartement sur le domaine de La Jolla. Une partie de
son travail consistait à ouvrir le courrier. Il dirait que lorsque les
cassettes étaient arrivées, il s’était senti curieux et les avaient visionnées,
alors que Wolfhagen lui avait spécifiquement ordonné de ne pas le faire. 


Mais il avait
quand même regardé et avait été horrifié par ce qu’il avait vu. Même s’il ne
voulait pas se trouver impliqué parce qu’il avait eu peur, il savait qu’il ne
pouvait pas laisser Wolfhagen continuer ainsi. C’est pour cela qu’il avait fait
ce qui devait être fait : il avait alerté la police et les médias.


Même si
personne n’y croirait. Carra serait toujours gagnante. Les médias ne
lâcheraient pas cette affaire ! D’ici là, Wolfhagen serait mort et avec
lui, tout ce qui restait de sa détestable réputation. Tout prendrait fin
lorsque les images seraient révélées. Les gens sauraient qu’il avait engagé
deux tueurs à gage pour éliminer les personnes qui l’avaient trahi à la barre
des témoins.


Les gens
croiraient cette histoire. Ça faisait partie de la nature humaine de croire le
pire, particulièrement en ce qui concernait un type avec le passé de Max !
Il avait jadis été responsable de l’effondrement du marché boursier et par
là-même, avait anéanti des millions d’espoirs financiers.


Le public
continuait à le détester. Cela ne ferait qu’alimenter sa colère.


Dans le but de
rester chez elle, il lui avait fait du chantage avec les cassettes qu’il avait
sur son passé. Cependant, comme elle lui avait dit plus tôt, plus elle y
pensait, et moins cela l’inquiétait.


Il y a de
nombreuses années, lorsqu’ils filmaient secrètement les personnes qui venaient
nues à leurs fêtes, elle avait fait bien attention de se tenir hors du champ
des caméras. Il supposait qu’elle se trouvait sur ces cassettes, mais elle
savait où se trouvaient les caméras et elle les avait évitées. Lui par contre
se trouvait sur ces cassettes, de même que toutes les personnes qu’ils avaient
menacées de dénoncer si elles ne voulaient pas lui donner les informations
internes qu’il convoitait. Carra en était tellement certaine qu’elle voulait
bien parier dessus alors qu’elle était prête à le descendre.


- Comment
pouvez-vous être vivant ? demanda Wolfhagen à Andrews.


- Et bien,
voyons, Max. Il semblerait qu’à l’évidence, je ne sois pas complètement mort !
C’est vraiment dommage, hein ? On m’a secouru à temps. J’ai été emmené à
l’hôpital Gregorio Marañón de Madrid et j’ai été ressuscité d’entre les morts… Je
suis apparemment prêt à obtenir ma vengeance !


- C’est parce
qu’il y a eu erreur, dit Carra. Lorsque Spocatti lui a planté un couteau dans
le ventre, il lui a dit qu’il se faisait assassiner parce qu’il avait témoigné
à la barre contre toi. Il y a trois semaines, il m’a contactée parce qu’il sait
que je te déteste. Il pensait que je voudrais me venger moi aussi et que nous
pourrions nous aider mutuellement. Ce qu’il ne savait pas, c’est que j’avais
déjà fait éliminer les Cole et que j’avais essayé de le tuer.


- Alors
qu’est-ce que vous attendez ? demanda Andrews.


Elle pensa à
Maggie Cain.


- Il se trouve
que vous m’avez appelée au bon moment. Je vous utilise comme appât. Elle fit
claquer ses doigts. Et puis vous n’existerez plus.


- Pourquoi
as-tu tué Wood, demanda Wolfhagen. Elle m’a fait enfermer. Tu aurais dû t’en
réjouir. Pourquoi l’éliminer ?


- Ce n’est pas
moi qui l’ai tuée. Sa mort est une surprise pour moi aussi. J’y ai réfléchi et
la seule chose qui me vient à l’esprit est que quelqu’un que tu as démoli
savait que tu te trouvais en ville. Probablement un ancien membre de ton club,
certainement quelqu’un que tu as menacé avec l’une de tes cassettes. Il y a vu
une opportunité de te clouer au pilori pour ce que tu lui as fait et il en a
profité. 


Elle haussa les
épaules.


- Quelle
meilleure façon de t’impliquer dans sa mort que de lui couper la tête, de la
mettre dans une boîte Tiffany et de te l’envoyer au Plaza ? Certaines
personnes penseraient que tu étais en danger. Mais d’autres connaissent ta
réputation. Ils verraient les choses sous un autre angle. Ils penseraient que
tu te la serais envoyée à toi-même parce que ce serait la dernière chose qu’un
meurtrier ferait ! Ils penseraient que tu l’aurais fait pour pouvoir passer
inaperçu au nez et à la barbe de tout le monde. Ils savent à quel point tu es
malin, Max, et je dois reconnaître que c’était astucieux ! Si tu ne devais
pas mourir, quelqu’un pouvait parier qu’en t’envoyant sa tête, tu serais bien
mouillé dans l’affaire. Sache que je n’ai pas tué Wood – et il se
pourrait bien qu’on ne connaisse jamais son meurtrier. La vie ne nous donne pas
toujours des réponses à nos questions mais je sais au moins une chose : tu
as beaucoup d’ennemis qui veulent te voir mordre la poussière. Et j’en fais
partie.



 


 

*  * 
*



 


 

Pendant que
Carra énumérait les brillantes façons dont elle avait mené cette opération,
Spocatti passait en revue toutes les manières de se sortir de cette histoire,
mais pas sans s’offrir une vengeance digne de ce nom.


On lui avait
menti. On l’avait manipulé. L’expression du visage de Carmen lui laissait
penser qu’elle était tout autant en colère que lui, mais ils ne voulaient pas
le montrer. Leur visage ne laissait rien transparaître.


De temps en
temps, ils se lançaient des regards – ils communiquaient par coups d’œil.
Ce qu’il voyait sur son visage était clair – elle voulait se venger. Elle
voulait voir Carra Wolfhagen et Ira Lasker pendus et coupés en morceaux parce
qu’ils avaient sans aucun doute mis leur vie en danger en ne disant pas
clairement, depuis le début, qui ils étaient vraiment et quels étaient leurs
véritables objectifs.


Mais que
voyait-elle sur son visage ? L’âge et l’expérience lui recommandaient de
patienter aussi longtemps que possible tout en étudiant chaque option avant
d’agir. La sécurité était primordiale. S’en sortir blanc comme neige était
crucial. Il savait ce que Carra avait à l’esprit pour la suite et c’était
tellement tordu qu’il aurait menti s’il avait dit qu’il ne voulait pas que ça
échoue. Mais à quel prix ? Jusqu’où était-il désireux d’aller pour
assouvir sa propre envie de vengeance lorsqu’il aurait la possibilité, si cela
arrivait, de retourner son propre plan contre elle ?


Ce que Carra
Wolfhagen et Ira Lasker n’avaient pas compris, c’est que pour l’heure, lui et
Carmen ne leur devaient plus rien. Leur contrat avait été rompu au moment où la
vérité avait éclaté.


Ils avaient
signé un contrat pour travailler avec Maximilian Wolfhagen, pas avec Carra
Wolfhagen et Ira Lasker. Ils avaient effectué ce travail en croyant qu’ils
devaient tuer les gens inscrits sur la liste de Wolfhagen, dans un
environnement maîtrisé, mis en œuvre uniquement par eux-mêmes. Ils n’avaient
jamais donné leur accord pour la complication inutile d’amateurs à laquelle ils
étaient confrontés maintenant. D’autant qu’ils ne se seraient jamais engagés
sur cette voie car cela aurait pu être géré de manière beaucoup plus
professionnelle.


Il savait que
d’autres personnes allaient arriver. Il savait qu’il y avait également des projets
les concernant. Une idée lui vint à l’esprit sur la façon de retourner tout ça
lorsque Carra s’adressa à eux.


- Êtes-vous
prêts ? demanda-t-elle.


Prêt pour quoi,
se demanda-t-il. Prêt pour laisser tomber ce contrat et mettre les voiles
maintenant ? Ou bien lui et Carmen avaient-ils le temps de s’orienter vers
d’autres possibilités ? Il n’en avait aucune idée.


- Nous sommes
prêts, répondit-il. Vous avez perdu un temps précieux.


Elle lui fit un
signe de tête.


- Alors
finissons-en.
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Lorsqu’ils
quittèrent Roberta, ils roulèrent en silence. La cache se situait sur l’Upper
West Side, loin de la lueur orangée qu’ils pouvaient voir planer au-dessus de
l’East Side de Manhattan. La circulation était dense. Ils avançaient à peine.


Maggie
regardait pas la vitre passager, apparemment sous le choc de la lourde
insistance de Roberta sur le fait qu’elle allait le tuer.


Est-ce qu’il le
croyait ? Non. Pouvait-il expliquer comment Roberta avait vu les incendies
et les gens en train de brûler avant qu’il soit annoncé que des terroristes
avaient attaqué l’Upper East Side à coups d’explosifs ? Non. Mais il était
sûr d’une chose – Maggie Cain n’était pas une meurtrière. C’était
quelqu’un qui faisait de son mieux étant donné les circonstances difficiles.
Elle était seule et elle avait peur. Tout ceci allait au-delà de ce qu’elle
avait envisagé. Après ce qu’elle avait vécu avec Wolfhagen, qui l’avait
littéralement défigurée, il était évident qu’elle avait du mal à faire
confiance aux gens. Marty la comprenait maintenant. Elle avait été la première
à voir qu’il y avait un lien lorsque les Cole étaient morts, puis
vraisemblablement Andrews. Bien qu’elle ne put en être sûre, elle l’avait
engagé pour surveiller Wolfhagen, pensant probablement qu’il était d’une
manière ou d’une autre derrière tout ça. Mais maintenant qu’il se pourrait que
Mark Andrews soit vivant, ils devaient au moins se rendre à cette cache et voir
si c’était vrai.


Il appela Roz de
nouveau au FBI mais ne put la joindre.


Il appela Hines,
mais depuis les explosions, il ne pouvait le joindre. Il serra la main de
Maggie, qui lui serra la main en retour. Il essaya d’appeler Jennifer mais
tomba de nouveau sur la tonalité de ligne occupée. Il se rassura mentalement.
Gloria était en sécurité. Ses filles aussi. Cependant pour l’heure, il savait
qu’il se trouvait pris dans quelque chose qui aboutirait soit à leur fournir
plus de réponses et comment mieux se diriger, soit à une mort possible s’ils
pénétraient dans la cache et qu’Andrews ne s’y trouvait pas.


Son portable se
mit à sonner.


Surpris, ils
tournèrent tous les deux leur regard vers sa main. 


- C’est
Roberta, s’exclama Marty.


Il répondit.


- Tu l’as vue
aux actualités ?


- Elle n’y
était pas. C’était une autre femme, répondit Roberta. Elle a interviewé
quelques officiers de police, mais personne du nom de Hines ou de Patterson.


- Est-ce que tu
pouvais la voir en arrière-plan ? Peut-être interviewait-elle des
personnes pour avoir plus d’informations. Elle est leur journaliste vedette.
As-tu vu…


Roberta l’interrompit.


- Je ne sais
pas comment te dire ça.


Une voiture les
croisa à toute vitesse en klaxonnant à tout rompre. Il ne pouvait pas se
concentrer. Il dirigea la voiture sur la droite et ralentit à l’attention des
lumières rouges devant eux.


- Me dire
quoi ? dit-il.


- Ils ne savent
pas où elle est. Tu n’as pas vu les images que j’ai vues. Une journaliste est
passée à l’antenne et la dernière chose qu’elle a dite est que la famille de
Channel One était également touchée. Ils ont mentionné Jennifer. Ils sont à sa
recherche, mais ils ne l’ont pas retrouvée. Lorsque les immeubles se sont
effondrés, ils ont perdu sa trace. Ils disent qu’il y a trop de décombres. Trop
de chaos. Je suis vraiment désolée. Ils font passer un message demandant à
toute personne qui la verrait de prendre immédiatement contact avec la chaîne.
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-
Débarrassez-vous du corps de Bobby, dit Carra à Spocatti et à Carmen. Nettoyez
son sang. Ça fait un moment qu’il est là ; il est probablement collé au
sol, le pauvre. Nettoyez du mieux que vous pouvez. Il y a des serviettes au
bar. Il ne faut pas qu’il se trouve là lorsque Spellman et Cain arriveront.


- Si ils arrivent, s’exclama Spocatti.


- Oh, ils vont
arriver, répondit Carra. L’amour est une chose étrange. Maggie Cain sait
maintenant que son être cher est en vie. Ils ont eu une belle petite
discussion. Elle est submergée d’espoir. Lorsqu’ils arriveront,
débarrassez-vous-en et ensuite éliminez Andrews.


Elle baissa son
regard en direction de Mark.


- Désolé,
dit-elle. Mais vous en avez trop vu ! De plus, avez-vous vraiment envie
d’être cloué dans un fauteuil roulant pour le reste de votre vie ?


Il ne répondit
pas.


- Je ne pense
pas. Elle regarda Spocatti. Ensuite, nous ferons ce que nous avons décidé plus
tôt – appelez la police et fichez le camp d’ici. Vous avez chacun votre
chèque. Vous n’aurez plus besoin de nous revoir. Encaissez-les et suivez votre
chemin. Elle les salua en baissant la tête. Et merci. Nous n’aurions rien pu
faire sans vous.


- Nous sommes
sincères, dit Ira.


- Nous en
sommes ravis. Il regarda Carmen. Occupons-nous de Bobby. Nous perdons du temps.


- Pourquoi
fais-tu cela, Carra ?


En entendant
cette question, Spocatti s’arrêta. C’était Wolfhagen qui venait de la poser et
maintenant Carra se dirigeait vers lui pour y répondre.


- Je serai
brève, répondit-elle. Lorsque nous étions mariés, tu ne m’as pas une seule fois
dit que tu utilisais des informations internes. Tu m’as menti, tu m’as tout
caché. Pourtant lorsque l’affaire a éclaté, elle m’a aussi éclaté en pleine
figure. As-tu la moindre idée de ce que ma vie a été durant ces cinq dernières
années ? Il m’a fallu des années pour me refaire un nom et je ne suis pas
encore au bout ! Tant que tu es vivant, tout le monde continue à te voir au
travers de moi. Cette puanteur ne partira pas tant que toi, tu ne disparaîtras
pas. Alors, tu sais quoi ? Tu dégages cette nuit.


- Pour le
moment, je suis ton invité, chez toi, répondit-il. Les médias en ont parlé. Les
gens m’ont vu à ta réception. Comment vas-tu expliquer tout ça ?


Elle attrapa le
bout de son fouet et le passa le long des courbes de son visage.


- Et bien, je
vais leur dire la vérité. Nous nous sommes disputés en ce qui concerne la
maison de La Jolla. Maison qui est à moi et que j’ai décidé de vendre. S’ils le
veulent – et ils voudront – ils se documenteront sur l’appel
téléphonique que tu m’as passé. Ils apprendront également que peu de temps
après, tu as réservé un vol pour New-York. Parce que tu vis là, tu m’as menacée
pour que je ne vende pas. Tu as pris un vol pour venir me dire en face que tu
ne t’en irais pas. Tu m’as dit que si je vendais, tu engagerais quelqu’un pour
mettre le feu à la maison qui appartenait à mon père. Je t’ai accueilli en tant
qu’invité parce qu’il valait mieux te garder à proximité pendant que je
réfléchissais à quelque chose.


Elle se tut.


- Ça fait tout
juste un jour, Max. Et tu sais quoi ? J’ai pensé à quelque chose !
Pendant ce temps, comment pouvais-je savoir que tu avais une autre raison
d’être ici à New-York ? Comment pouvais-je être au courant de tout ce que
tu faisais en douce ? Toutes ces morts filmées. Elle secoua la tête vers
lui. Tu n’es pas quelqu’un de bien. Les gens sont au courant de cela. On le
leur rappellera.


Elle regarda
Spocatti. 


- Bobby, dit-elle.
Ensuite, le reste. Allez !


Il se tourna
vers Carmen : un coup d’œil pour se comprendre. Il commença à passer
devant Wolfhagen et Carra.


- Vous avez dit
qu’il y avait des serviettes au bar ?


- Tout à fait,
au bout. Il devrait y en avoir suffisamment, mais Bobby était grand, alors qui
sait ?


- D’accord,
répondit-il et, alors qu’il passait devant elle, il tourna brusquement sur
lui-même, plongea la main dans son étui et sortit son arme. Carra ressentit
l’intensité de son geste et se tourna juste au moment où la crosse du revolver
de Spocatti allait toucher le côté de sa tête. Elle se baissa et il la manqua.
Il la manqua ! Elle trébucha en arrière et il tourna de nouveau. Elle eut
le temps de faire tournoyer son fouet qui l’atteignit violemment en plein visage.


Sonné par le
coup, il reprit ses esprits alors qu’elle traversait la pièce en courant. Il la
poursuivit. Elle allait vite, mais pas assez. Les bottes qu’elles portaient
étaient de la camelote. Elles ne lui donnaient pas l’adhérence dont elle avait
besoin. Elle passa devant Wolfhagen en courant en direction du bar. Il savait
qu’il y avait un escalier. Il avait vu Carmen frapper la tête de Wolfhagen qui
s’effondra sur le sol au moment où Ira Lasker se dirigeait vers la porte.


- La
porte ! hurla Spocatti.


Carra courait
plus vite maintenant. Elle dérapa en voulant contourner le bar. Il entendit un
bruit sourd derrière lui. Lasker. Il entendit quelqu’un courir vers lui.
Carmen. Et puis, brusquement, Carra se retourna pour lui faire face.


Elle fit de
nouveau claquer le fouet sur lui. Cette fois, il s’y attendait et l’attrapa
avec sa main libre. Il tira dessus d’un coup sec et l’attira près de lui. Il
pouvait sentir sa respiration sur son visage. Il pouvait voir la rage et la
peur animale dans ses yeux.


- Bordel,
qu’est-ce que vous faites ?! s’écria-t-elle. Vous avez eu votre
fric !


- Vous nous
avez menti. Vous n’auriez jamais dû faire ça. Il va falloir payer…


Elle se mit à
se débattre. Spocatti la frappa avec son arme sur la tempe. Ses yeux se
révulsèrent et elle s’effondra, inconsciente.


Carmen la
regardait avec attention.


- Je veux cet
ensemble et ces bottes, dit-elle. Elles sont géniales… Elle leva son regard
vers Spocatti. Mais ne t’inquiète pas, je les récupèrerai plus tard. On fait
quoi ?


Spocatti jeta un
coup d’œil à Mark Andrews, de l’autre côté de la pièce. Il n’avait pas bougé tout
simplement parce qu’il en était incapable ! Il s’éloigna du bar jusqu’à la
cage d’escalier qui se trouvait de l’autre côté. Elle le suivit et il lui
expliqua tout bas.


- On a le temps
de faire tout ça ?


- Je pense que
oui.


- Mais pour
quelle raison ? Nous devrions les enfermer dans l’une de ces cages et
ficher le camp d’ici ! Un appel anonyme aux flics et l’affaire est réglée.


- La police est
un peu occupée en ce moment, Carmen. Nous avons le temps. On règle les choses à
notre manière. Ensuite, on appelle les fédéraux, les flics et les médias.


- Il se
pourrait qu’ils meurent si on fait ça.


- Pas si on le
fait bien. Et il faudra le faire bien. Je veux les voir en tôle. La mort, c’est
trop facile. Je veux du spectacle. Je veux quelque chose que les gens
n’oublieront pas. J’ai réfléchi à notre propre sécurité. C’est ma priorité.
Nous avons vraiment le temps de faire ça. Cain et Spellman ne sont pas là pour
une bonne raison. Ils sont dans les embouteillages. Les rues sont soit
engorgées, soit bloquées. Il s’est passé suffisamment de temps pour qu’ils
puissent arriver. Pourtant, ils ne sont pas là.


- Ils sont
peut-être tout près.


- Alors on
verrouille la porte et on s’occupe d’eux si j’ai tort.


- Cain est un
gros morceau. Tu as vu de quoi elle est capable. Elle m’a envoyée au tapis et
elle t’a tiré dessus ! N’oublie pas ça.


- Elle
bénéficiait de l’effet de surprise, répondit Spocatti. Cette fois, nous les
attendrons. Il remit son arme dans son étui. Ils arrivent, dit-il. Tout le
monde va arriver. Mais Carra Wolfhagen et Ira Lasker nous ont menti. Ils
méritent ce qui leur arrive. Donnons au monde un sujet de conversation. On
envoie tout direct dans la stratosphère. On va les rendre dingues. Tu es avec
moi ?


- Vu sous cet
angle, comment puis-je dire non ?


Quelqu’un
frappa à la porte.


Carmen traversa
immédiatement la salle. Elle espérait que les lumières n’étaient pas allumées.
Elle sortit son arme et la pointa sur Andrews. Elle mit un doigt sur ses lèvres
et appuya le canon contre sa tempe. L’expression de son visage était sans
équivoque. Si vous dites un seul mot,
vous êtes mort. Je vous tuerai. Vous mourrez. Vous n’avez pas le choix. Ensuite,
elle le poussa au travers de la pièce, jusqu’à l’endroit où Carra gisait
inconsciente.


Spocatti tira
Bobby hors de l’entrée, dans la grande salle et derrière l’une des cages.
L’homme s’était presque complètement vidé de son sang. Il laissa derrière lui
une grande trainée de sang coagulé.


Il y eut un
nouveau coup frappé sur la porte, cette fois plus fort.


Carmen baissa
les lumières. Le sang de Bobby, devenu collant, apparut alors en noir sur le
sol sombre. Lorsqu’il y eut un autre coup sur la porte, cette fois assez
impatient, ils amenèrent rapidement Lasker et Wolfhagen derrière le bar.


Ils échangèrent
un regard. C’était Spellman et Cain, ils en étaient sûrs. Ils se précipitèrent
de l’autre côté de la pièce et allèrent vers la fenêtre ornées de rideaux pour
jeter un coup d’œil dehors, mais ne purent rien voir. Les grandes haies de
chaque côté de l’entrée leur bloquaient la vue. Ils pouvaient cependant voir la
rue qui grouillait de monde. Certaines personnes courraient. D’autres étaient
au téléphone et marchaient rapidement. Tous se dirigeaient vers Central Park.


Ils ne
pouvaient pas voir qui frappait à la porte. Il y eut de nouveau un coup.


Spocatti se
dirigea vers l’entrée pendant que Carmen se positionnait juste derrière le mur
qui les séparait. Elle sortit son arme. Elle entendit Spocatti mettre sa main
sur la poignée de la porte. Puis elle entendit une voix à l’instant où il
ouvrait la porte.


- Je suis
Jennifer Barnes, dit une femme. De Channel One. Excusez-moi de frapper à votre
porte aussi tard mais j’ai vu de la lumière et c’est important.


- Que vous
arrive-t-il ?


- Je pense
qu’on m’a donné une fausse adresse, expliqua-t-elle. On m’a envoyée au 11
Ouest, 82ème rue, mais ça n’existe pas. J’ai arpenté tout le
quartier et je vois que votre adresse est le 11 Ouest 83ème rue,
donc j’ai pensé m’arrêter pour demander si c’est la bonne adresse.


Carmen appuya
son dos contre le mur. Elle était prête à faire feu. Elle entendait les gens
sur les trottoirs comme elle ne les avait jamais entendus dans cette maison
insonorisée.


- Vous cherchez
qui ? demanda Spocatti.


- C’est
compliqué.


- Et pourquoi
est-ce si compliqué ?


Elle hésita. 


- Ça a quelque
chose à voir avec une enquête fédérale.


- Ah, répondit
Spocatti. Comment avez-vous dit que vous vous appeliez ?


- Jennifer
Barnes. Je suis journaliste à Channel One.


- Et comment
avez-vous eu cette adresse ?


- Je travaille
avec les Inspecteurs Mike Hines et Linda Patterson. Ils me l’ont donnée.


- Et vous
espériez trouver qui ?


Elle hésita de
nouveau.


- Il faut que
je le sache, Mrs. Barnes.


- Je suis ici
pour voir Mark Andrews.


- Je vois,
répondit-il. Mais il n’en dit pas plus.


- Je pense que
je fais erreur, poursuivit Jennifer. Il y avait de la nervosité dans sa voix.
Je suis désolée si je vous ai interrompu. Je pense que je ne suis peut-être pas
à la bonne adresse.


- En fait, si,
répondit Spocatti. Mrs. Barnes, vous êtes dans une cache fédérale. Si vous
voulez voir Mark, entrez. Mais il faut que vous restiez avec moi dans l’entrée
pendant que j’appelle mon supérieur. Avant que nous n’allions plus loin, il va
devoir vous poser quelques questions.


- Puis-je voir
votre plaque ?


Alors Carmen
comprit, au moment où Jennifer se mit à inspirer bruyamment, que ce que
Spocatti venait de lui montrer, c’était son arme.
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Les rues de
Manhattan étaient tellement engorgées qu’il leur fallut 90 minutes pour se
rendre à la cache située sur la 83ème rue Ouest. Lorsqu’ils y
arrivèrent finalement, l’immeuble, grandiose, en pierre calcaire datant
d’avant-guerre avec de grandes fenêtres à battants et une porte d’entrée
magnifique, semblait être dans la pénombre.


Mais ce n’était
pas le cas.


Lorsqu’ils
passèrent devant, ils purent voir de la lumière en biais derrière les lourds
rideaux qui protégeaient la fenêtre. Il y avait des gens à l’intérieur. Il se
pourrait bien que Mark Andrews soit là à les attendre.


C’était la
deuxième fois qu’ils faisaient le tour du pâté de maisons et lorsqu’ils
passèrent devant l’immeuble cette fois-là, Marty ralentit, cherchant un
quelconque signe de vie à l’intérieur. Mais tout ce qu’il put voir était ce
filet de lumière et ces lourds rideaux à l’allure presque industrielle. Il
s’attarda à regarder ces rideaux et dut admettre que s’il s’agissait d’une
cache gouvernementale, elle répondait à tous les critères étant donné
l'intimité qu'elle offrait.


Il composa de
nouveau le numéro de Jennifer et tomba de nouveau sur le signal de ligne
occupée. Il essaya les portables de Hines et de Patterson et obtint le même
résultat. La boule d’inquiétude dans son estomac s’était maintenant transformée
en un étau qui lui enserrait fortement la poitrine. Si quelque chose était
arrivé à Jennifer, il ne savait pas comment il réagirait. Il était amoureux
d’elle. Il avait peur pour elle. Mais lorsqu’ils avaient quitté Roberta, il
savait bien qu’ils ne pourraient jamais s’approcher de la 77ème Est,
c’est-à-dire de Jennifer. C’est pourquoi ils étaient venus ici. Ils devaient
voir si Andrews était vivant ou si on les avait manipulés.


Sur la 82ème,
ils trouvèrent une place pour se garer qui n’était pas une place de parking.
C’était un endroit réservé pour une borne d’incendie mais c’était parfaitement
ce dont ils avaient besoin. Étant donné ce qui se passait de l'autre côté de
Park, il y avait peu de chances que sa voiture soit embarquée par la fourrière
ce soir. Il recula donc sur l’emplacement, aligna la voiture, éteignit le
moteur et se tourna vers Maggie. 


- Êtes-vous
prête à affronter ça ? demanda-t-il.


Elle hocha la
tête.


- C’était la
voix de Mark, dit-elle. Je n'ai pas arrêté d’y penser depuis que nous sommes
partis du restaurant et c’était bien sa voix. Je sais que vous avez émis des réserves,
mais ça ne fait pas de doute. C’était bien Mark au téléphone.


- Avez-vous
votre arme ?


- Oui.


- Chargée ?


- Chargée.


- Même si
c’était Mark et qu’il est en vie, vous avez bien conscience qu’il pourrait
s’agir de Wolfhagen ? D’une manière ou d’une autre, il sait que nous
sommes sur sa trace et il nous monte un bateau.


- J’en suis
bien consciente.


- Vous êtes
prête à courir ce risque 


Elle hocha la
tête.


C’était pareil
pour lui.


- Il faut que
vous suiviez mon plan. Je vous ai vu tirer. Je sais que vous êtes entrainée et
capable de vous protéger toute seule. Mais si ça se trouve, il y a toute une
équipe là-dedans, et on est dans la merde. Si vous voyez effectivement Mark en
arrivant, je veux que vous vous souveniez qu’il se pourrait que ce soit quelque
chose de prévu pour vous attirer à l'intérieur. Ils s'attendront à ce que vous
vous dirigiez vers lui, mais il ne faudra pas. C’est compris ?


- Tout à fait.


- Vous devez me
suivre et faire ce que je dis.


- Entendu.


Au moment où
nous ouvrirons la porte, je saurai si nous traitons avec des fédéraux. Ils sont
reconnaissables. J’en connais assez pour les reconnaître à l’odeur. Si je pense
qu’il s’agit d’autre chose, je frapperai une fois sur ma cuisse, mais il faudra
la jouer cool. Nous sommes très heureux qu’ils nous aient contactés. Nous
voulons simplement voir Mark.


Il se tut.


- Une fois que
cette porte se refermera derrière nous, nous agirons. Nous neutraliserons
tranquillement ce fils de pute et nous nous tiendrons prêts pour l’assaut. Nous
les tenons éloignés le plus longtemps possible et si nous échouons, nous prendrons
la fuite. Est-ce clair ?


- Qu’est-ce que
vous voulez dire par tranquillement ?


- Nous lui
donnons un coup avec le revolver et nous accompagnons sa chute par terre. Pas
de coup de feu. Ils savent que nous arrivons et ils sont prêts à nous recevoir
mais tout peut arriver. Si pour une raison ou une autre ils sont occupés
lorsque nous arrivons et qu'une seule personne vient nous ouvrir, tant mieux.
Il y a peu de chances, mais on ne sait jamais.


- J’ai compris.


À cause des
réverbères au-dessus d’eux, il ne pouvait pas voir son visage. Elle se trouvait
de profil. Mais dans sa voix, il sentait quelque chose – une détermination
froide. Elle avait attendu ce moment. Elle y était préparée.


- Tout est
clair pour vous ?


- J'ai bien
compris, Marty. Je suis votre plan. Je ferai ce que vous voulez


Bien que tout
cela fût certainement ce qu’il voulait entendre, pourquoi avait-il la sensation
que les émotions de Maggie la submergeraient et que si elle voyait
effectivement Andrews, elle allait tout faire foirer ?



 


 

*  * 
*



 

Ils marchèrent
côte à côte sur le trottoir. Ils avançaient rapidement et au même rythme. Les
cheveux de Maggie se balançaient au rythme de ses pas mais tout le reste de son
corps était raide. Marty était concentré et explorait mentalement toutes les
situations possibles. Aucun des deux ne s’adressa à l’autre. Ils auraient très
bien pu être deux automates.


À part les
retardataires, la plupart des gens était soit de l’autre côté de Manhattan, en
train d’essayer de porter secours, soit dans leur maison à regarder les
évènements relatés à la télévision. Mis à part le faible hurlement des sirènes
au loin, les rues étaient relativement calmes, exception faite de la lourdeur
de leurs pas.


Ils tournèrent
sur la 83ème et se dirigèrent vers la cache. 


Malgré la
chaleur, Marty portait sa veste. Il avait donné à Maggie le léger coupe-vent
qu’il conservait dans sa voiture. Son arme était cachée dans son étui. Maggie
gardait la sienne coincée dans sa ceinture derrière son dos.


L’immeuble se
trouvait maintenant devant eux. De même qu'une jeune femme qui arrivait vers
eux. Elle les croisa la tête baissée. Ils pouvaient l’entendre sangloter.
Instinctivement, ils ralentirent et l'observèrent par-dessus leur épaule. Elle
ne les regarda jamais. Elle n’essaya pas d’attraper un téléphone portable.
Rien. Parfait.


Ils montèrent
les marches, échangèrent un regard. Puis Marty frappa à la porte.


La porte
s’ouvrit légèrement.


Surpris, ils
reculèrent tous les deux. Marty tendit la main derrière lui, gardant Maggie à
distance et sortit son arme. Il tendit l’oreille mais n’entendit rien. Il
bougea la tête de manière à pouvoir voir par la fente, mais elle n’était pas
assez large.


Il frappa de
nouveau, plus fort cette fois, le revolver vers le bas, sur le côté et prêt à
faire feu. La porte s’ouvrit de quelques centimètres supplémentaires. Il y a quelque chose qui cloche. Il y a
quelque chose qui cloche.


Il posa la main
sur la poignée et poussa légèrement la porte. Elle s’ouvrit. Il y a quelque chose qui cloche. Il y a
quelque chose qui cloche. 


Il regarda
Maggie et vit qu'elle avait sorti son arme. Il lui fit signe de la baisser de
peur qu'ils ne soient vus par quelqu'un passant dans la rue. Elle obéit et la
tint près de sa cuisse.


Il n’y avait
pas d’autre choix que de pénétrer dans la maison. Marty avança donc dans le
vestibule étroit et de forme bizarre. Il y avait une porte sur sa gauche et une
sur sa droite, mais seule la porte de gauche était ouverte. Les lumières
étaient encore allumées à l’intérieur. Le sol était collant. Il tendit
l’oreille et pensa entendre quelque chose. Ça ressemblait à des pieds en train
de racler sur du bois.


Il s'approcha
de la porte ouverte et se mit dos contre le mur. Il fit signe de la main à
Maggie de le rejoindre. Ensuite, il lui fit signe de fermer la porte. Mais
avant que celle-ci ne se referme, il stoppa Maggie. Il fallait la laisser
ouverte. Ne pas faire de bruit. Laisser la porte légèrement entrouverte, tout
comme ils l'avaient trouvée.


De nouveau, ils
tendirent l’oreille. Il y avait quelque chose ou quelqu'un dans la pièce
voisine. Ils s'efforcèrent d’écouter attentivement pour glaner un indice, une
indication, et cette fois, ils entendirent ce qui semblait être un frottement.
Ensuite, ils entendirent un tapotement.


Puis,
brusquement, un gargouillis.


Marty et Maggie
s’accroupirent. La main tendue, il garda Maggie à distance et prit le risque
qui pourrait mettre un terme à son existence. Il scruta la pièce.


L’espace était
immense. Deux cages en métal se trouvaient sur sa droite. Des meubles en cuir
positionnés tout autour de la pièce. Personne à l'horizon. Il retira sa tête,
attendit quelques instants et regarda de nouveau. C'était la pièce qu'il avait
vue sur la cassette chez Schwartz. Il se remémora les détails et revit tout. Ce
n’était pas une cache. Ils avaient été manipulés, comme il le craignait.


Il était sur le
point de partir, lorsqu’il les vit.


Incrédule,
Marty se leva et tourna au coin de manière à avoir un meilleur angle. 


À l’autre extrémité,
trois personnes étaient suspendues par des cordes au-dessus du bar. Ils étaient
agrippés à des nœuds coulants entourés autour de leur gorge. 


Leurs pieds
tapaient contre le comptoir du bar, dansant au-dessus dans l’espoir de
l’atteindre, par instants suffisamment pour leur permettre de relâcher la
tension de la corde et de reprendre leur respiration.


Tap, tap, tap.


Marty regarda
en l’air et vit que chaque corde était attachée à la poutre au-dessus d’eux. Il
faisait trop sombre pour voir leur visage. Hésitant, il fit un pas dans la
pièce. Puis, au-dessus de lui, un bruit soudain de pas se précipitant au
premier étage. Quelque chose de lourd frappa violemment au plafond. Une voix
étouffée se fit entendre au travers du plafond de plâtre. C’était une voix
d’homme. 


Il n’y avait
pas de temps à perdre. Il regarda Maggie et lui fit signe de le suivre vers le
bar.


Ils étaient à
découvert maintenant, totalement exposés. Ils progressaient en passant
régulièrement de l’ombre à la lumière. Ils pouvaient entendre les halètements
sinistres, les glissements de pieds, l’épuisement qui grandissait.


Recroquevillés,
Marty et Maggie continuaient de traverser la pièce jusqu'à ce que quelque chose
attire l'attention de Marty. Ils s'arrêtèrent.


C’était Mark
Andrews…


Il se trouvait
à l’autre bout de la pièce, près d’une des fenêtres. Il était dans un fauteuil
roulant et pointait un doigt vers le plafond. Derrière Marty, Maggie suffoqua
mais elle ne se précipita pas vers lui. Elle lui fit un signe de la main.
Andrews posa un doigt sur ses lèvres et, de l’autre main, il leur fit signe de
se dépêcher.


C’est ce qu’ils
firent. Ils allèrent au bar, regardèrent vers le haut – et tout leur
apparut…


Suspendus aux
cordes, Carra Wolfhagen, Ira Lasker et Jennifer Barnes. Leur visage devenait
bleu, la force de lutter pour rester en vie les abandonnait, et alors que Marty
les regardait se balancer et se tordre avant de se précipiter pour agir, il
savait que tous les trois allaient droit à la mort.
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Marty se
précipita derrière le bar, sauta dessus et mit un bras autour de la taille de
Jennifer. Il la souleva pour enlever la pression sur sa gorge.


- Reste avec
moi, lui dit-il en mettant la main dans sa poche pour en extraire un couteau de
poche. Il le cala dans sa bouche et avec sa main libre, il fit sortir la lame.


- Reste avec
moi. Ne me quitte pas. Reste avec moi…


Ses mains
tiraient mollement sur la corde autour de son cou. De la salive coulait de sa
bouche sur son menton. Ses yeux étaient des blocs exorbités à cause de la
pression exercée. Son corps tremblait contre lui, agité de spasmes. Elle
essayait de respirer mais c’était impossible. Et puis, en un rapide mouvement
de section, la corde rompit. Au lieu de tomber verticalement, Jennifer atterrit
dans ses bras et le heurta si violemment qu’ils basculèrent à la renverse et
tombèrent au sol.


Étourdis, ils
restèrent là. Jennifer sur lui. Le nœud coulant serré autour de son cou. Elle
ne bougeait pas.


Maggie
contourna le bar et prit le couteau des mains de Marty. Il la vit se précipiter
sur le comptoir et couper rapidement les cordes retenant Lasker et Carra qui
pendaient maintenant sans vie


Elle entoura
son bras autour de leur taille et accompagna leur corps vers le sol. Elle sauta
du bar et libéra la corde autour du cou de Carra. Elle lui frappa énergiquement
le visage. Puis se tourna vers Lasker et fit de même sur lui. Ses yeux étaient
ouverts et la fixaient aveuglément.


Carra gémissait
derrière elle. Maggie se tourna pour la regarder et vit que ses yeux étaient en
train de cligner. Elle vivrait. Elle posa son oreille sur la poitrine de Lasker
et écouta. Elle lécha le dessus de sa main et la mit devant la bouche de Lasker.
Pendant que Marty poussait Jennifer sur le côté et la secouait jusqu’à ce que
ses yeux se mettent à cligner, il vit Maggie frapper violemment des deux poings
sur la poitrine de Lasker. Elle le fit une nouvelle fois pendant que Carra
Wolfhagen se tournait sur le côté et élargissait le nœud coulant pour libérer
sa tête.


Au plafond, ils
pouvaient entendre des bruits de pas qui venaient vers eux. Tout d’abord, les
pas furent lents devant la pièce, près de l’entrée de l’immeuble, mais
maintenant, ils prenaient de la vitesse en se précipitant vers l’arrière de la
pièce où ils se trouvaient.


La voix de Mark
Andrews se fit alors entendre haut et fort dans toute la salle. 


- Il est au
premier étage ! cria-t-il. Il est armé ! Faites attention !


Alors les
bruits de pas stoppèrent. Doucement, ils commencèrent à battre en retraite. Et
Marty comprit – quelle que soit la personne qui était en haut, si elle
n’entendait pas rapidement du bruit, ils sauraient qu’ils s’étaient fait piéger.


Il prit le
visage de Jennifer dans ses mains.


- Tu vas
bien ?


Elle hocha la
tête.


Il l’embrassa
sur le front. 


- Reste là. Ne
bouge pas. N’y pense même pas ! Il lui donna son portable. Appelle le 911.
C’est tout ce que je te demande. Je sais que tu ne te sens pas bien, mais
essaye. Dis-leur où nous sommes. Dis-leur que ça a un rapport avec les
explosions. Dis-leur de faire vite !


Il regarda
Maggie qui avait administré les premiers soins à Lasker et qui cherchait
maintenant un pouls dans son cou. Elle n’en trouva pas.


- Il est mort,
dit-elle.


Au-dessus d’eux,
un craquement. Quelqu'un en train d'écouter.


- Il faut qu’on
monte ces escaliers. Il regarda Carra Wolfhagen qui était affaissée contre le
bar en train de se frotter la gorge. Que diable portait-elle? Pas la petite
robe noire dont Jennifer lui avait parlée plus tôt ! 


- Qui est en
haut ? demanda-t-il.


- Max,
répondit-elle d’une voix assez basse pour que Mark ne puisse pas entendre.
C’est lui qui a fait tout ça. Il nous a attiré ici. Il a essayé de nous tuer
tout comme il a tué tous ces gens qui ont témoigné contre lui. Il l'a admis
devant nous. Il nous a dit qu'on serait les prochains.


- Il n’y a que
lui au-dessus ?


- Oui,
répondit-elle.


Il inclina sa
tête vers elle.


- Et il vous a
tous attaché tout seul ?


- Non, dit
Jennifer. Sa voix était à peine audible. On pouvait entendre un léger
sifflement lorsqu’elle parlait. Il y en avait deux autres.


- Il s’est fait
aider, mais ils se sont enfuis, répondit prudemment Carra. Elle baissa le
regard vers Lasker puis s’accroupit pour appuyer sa main contre sa joue. Ils
l’ont tué. Ils ont aidé Max à faire ça et ils sont partis lorsqu’ils nous ont
mis ces nœuds coulants autour du cou et nous ont suspendus. Elle fit un signe
vers Jennifer. Lorsqu’elle est arrivée à la porte, ils l’ont assommée et ils
l’ont tirée ici. J’ai assisté à tout ça.


Marty se tourna
vers elle.


- C’est
vrai ?


Elle hocha la
tête.


De nouveau, ils
entendirent Mark Andrews :


- Je vais bien,
dit-il d’une voix irritée. Laissez-moi tranquille et allez à l’étage.
L’escalier est juste derrière le bar. Allez-y !


Au-dessus d’eux,
quelqu’un battait en retraite.


Marty regarda
Maggie.


– Vous
êtes prête ?


La
détermination dans sa voix était aussi forte que la pression de l'arme qu'elle
serrait maintenant dans la main.


- Je suis
prête.


- Alors allons
régler ça.



 


 

*  * 
*



 


 

Wolfhagen se
trouvait au centre de l’immense premier étage où la plupart des murs avaient
été abattus, probablement par Carra et Lasker, pour créer un espace plus
ouvert. C’était essentiellement une réplique du rez-de-chaussée. Il y avait là
un deuxième bar et, fidèle à l’ancien Bull Pen, peint au-dessus en vert-dollar,
un immense taureau avec un anneau dans le museau. 


Il pouvait les
entendre au rez-de-chaussée. La police. Andrews leur avait crié des ordres deux
fois, les prévenant qu’il était à l’étage et qu’il les attendait. 


Cet estropié
avait raison ! Il les attendait et il les tuerait. Il ne se laisserait pas
reprendre… Wolfhagen repartirait d’ici soit sur ses deux pieds, soit les pieds
devant.


Dans cette
pénombre animée de sombres fétiches, Wolfhagen trouva exactement ce qu’il
utiliserait contre eux lorsqu’ils monteraient les escaliers. Il s’en approcha,
attrapa dans le bar la bouteille de vodka à 75 % d'alcool et se mit à en
asperger l’objet jusqu’à ce qu’il soit complètement trempé. Puis il s’empara
d’une seconde bouteille de Vodka et l’imbiba jusqu’à ce que le liquide filtre à
l’intérieur de la cavité et se mette à suinter de tous les côtés.


Tout comme
Carra, Lasker et la journaliste, Wolfhagen avait été suspendu mais il avait
réussi à se libérer. Il avait alors pris le revolver que les tueurs à gage de
Carra avaient posé sur le bar avant de partir. Ils avaient laissé l'arme à cet
endroit et leur avait dit que la liberté se trouvait juste à leur pied, si cela
intéressait quelqu'un. Ce qu’ils voulaient dire en fait, c’était que la
personne qui réussirait à se libérer en premier pourrait récupérer le revolver,
tuer les autres et s’enfuir avant qu’on ne les trouve.


Wolfhagen était
cette personne-là. Il était plus grand que les autres et avait eu suffisamment
de prise sur le comptoir pour pouvoir se hisser, enlever le nœud coulant,
sauter au sol et récupérer l’arme.


Il était monté
à l’étage pour trouver une façon plus horrible de les tuer tous lorsqu’il avait
entendu de l’agitation, le bruit de corps qui chutent puis Andrews en train de
crier des indications à la police.


Carra avait
tort. Il n’avait pas peur de la mort. Si elle devait arriver, elle arriverait.
Ce qui effrayait Wolfhagen plus que tout au monde était de ne pas laisser son
empreinte.


Depuis sa
transformation à Yale, c'est ce qu'il avait toujours le plus craint. L’idée
qu’il puisse être en retrait et devenir cette personne monstrueuse que tout le
monde détestait lorsqu’il était enfant. Maintenant, s’il se débrouillait bien,
il avait la possibilité non seulement d’éliminer la police mais également
toutes les autres personnes se trouvant dans la pièce en-dessous.


Après cela, il
y aurait le challenge de s’en sortir vivant mais s’il y arrivait, tout ce qu’il
aurait besoin de faire serait de sortir par la porte de devant. Puis il
s’enfuirait dans la nuit. Et disparaîtrait à jamais aux yeux du monde.



 


 

*  * 
*



 


 

Marty et Maggie
firent le tour du bar et s’engagèrent dans le grand escalier qui menait au
premier étage. Il était dans la pénombre. Maggie passa la main le long du mur
sur la gauche à la recherche de l’interrupteur pendant que Marty se précipitait
dans l’escalier pour faire de même sur le mur de droite.


L’interrupteur
se trouvait sur la gauche.


Ils revinrent
dans la salle principale du rez-de-chaussée et plaquèrent leur corps contre le
mur. Ils échangèrent un regard, leur revolver prêt à faire feu.


Maggie lui tapa
sur la cuisse.


Prudemment,
Marty tendit le bras et alluma les lumières. Il retira vivement sa main et
tendit l’oreille. La lumière envahissait maintenant la cage d’escaliers jusqu’à
eux. Ils écoutèrent et, tout d’abord, n'entendirent rien. Aucun bruit de pas.
Aucun mouvement. Alors ils s’interrogèrent. Est-ce que Wolfhagen était bien en
train de les attendre en haut des marches ? Est-ce qu’il attendait que
l’un d’eux penche la tête pour regarder et pouvoir ainsi lui tirer
dessus ? 


Doucement,
Marty se mit à terre sur le ventre. Il tint son revolver de manière à ce qu’il
pointe vers le haut des marches. Maggie avança légèrement et positionna son
arme devant elle. Le canon se situait à environ 2 ou 3 cm de l'extrémité du
mur. Si Wolfhagen tirait sur Marty, elle surgirait et le neutraliserait.


Il leva son
regard vers elle et vit qu’elle était prête. Il avança doucement la tête pour
voir en haut des marches.


Rien.


Il lui fit
signe de regarder. Lorsqu’elle le fit, il se passa quelque chose.


Le sol commença
à craquer. Ils pouvaient entendre le bruit distinctif d’un objet en train de
rouler. Ça arrivait vite, si vite en fait que Marty se remit sur ses pieds et
que lui et Maggie jetèrent un regard dans l’escalier. À ce moment-là, ils
entendirent quelque chose s'enflammer. Une explosion de chaleur s’engouffra
dans les escaliers. Une grande boule de feu s’éleva alors vers le plafond du
premier étage et ils virent ensuite ce qui arrivait. C’était un piano à queue.
Il était dévoré par les flammes et il s’arrêta peu avant de descendre les
escaliers. Derrière lui se trouvait Wolfhagen, le visage entouré d’une cascade
de flammes dansantes.


Il arborait un
large sourire. Maggie lui tira dessus mais le manqua. Marty courut vers l’autre
côté des escaliers dans l'espoir d'avoir une meilleure vue mais c'était pire à
cet endroit-là. Wolfhagen se cachait derrière le feu grandissant.


Ils entendirent
alors sa voix.


- Vous voulez
m’avoir ? Alors il vaudrait mieux que vous ayez des couilles. Ce soir,
c’est moi le vainqueur.


Maggie visa et
tira de nouveau juste au moment où il poussait fortement le piano.



 


 

*  * 
*



 


 

Ce fut comme si
l’enfer s’était invité.


Du liquide
dégoulina et s’embrasa sur le vieux tapis qui recouvrait les marches et fut
rapidement dévoré par les flammes. Le piano chancela quelques instants sur la
marche du haut avant de commencer à dégringoler les escaliers. Des flammes
jaillissaient et des étincelles fusaient alors qu’il faisait trembler
l’immeuble et prenait son élan. Puis le son du piano se fit entendre –des
milliers de notes jouées à la fois avec les cordes qui claquaient et le bois
qui éclatait. Il jouait le concerto des damnés et la musique remplissait
l’espace comme sous la direction d’un chef d’orchestre devenu fou.


Sidérés, Marty
et Maggie le regardèrent descendre vers eux. Ils le virent sauter par-dessus
les marches et prendre de la vitesse alors qu’il fendait l’air comme une comète
musicale au son déformé. Avec le vide de chaleur qui se forma à l’intérieur de
l’instrument, le couvercle du piano explosa et vint frapper le plafond. Il se
maintint en l'air juste assez longtemps pour enflammer celui-ci avant de redescendre
s’écraser sur le piano.


- Courez, hurla
Marty.


Le piano vint
s’écraser sur le mur en bas de l’escalier. Le choc fut si violent qu’il souffla
le piano en pièces. Mais le feu continuait à brûler et se répandre rapidement
en léchant le vieux papier peint. 


Il se déplaçait
à une vitesse surprenante vers le haut des murs, sur tout le plafond et dans la
pièce du premier étage. Wolfhagen s’y retrouvait maintenant piégé et finirait
par griller vif s’il ne pouvait rapidement s'en échapper.


Maggie regarda
Marty qui scrutait les marches et ce faisant, elle vit le visage de Carra
Wolfhagen émerger faiblement dans la pièce derrière lui.


Avec la fumée,
les débris et le feu qui tourbillonnait dans le piano, Carra ressemblait à un
fantôme orange planant derrière lui dans la salle assombrie. Tout d’abord,
Maggie ne comprit pas pourquoi elle était là. Était-ce pour voir son mari
brûler ? Mais alors que Carra s’approchait, Maggie vit qu’elle tenait un
revolver. Alors elle comprit et se tint prête à faire feu. 


Les secondes
qui suivirent passèrent en un éclair.


Les flammes
grandissaient. Des morceaux du plafond crépitaient sur le piano et les marches.
Voir clairement était devenu difficile. Pire, Marty ne pouvait pas entendre
Carra arriver derrière lui à cause du ronflement du feu et du plâtre qui
tombait.


Carra renvoyait
l’image d’une forme lumineuse orangée en mouvement. 


Elle regarda
Maggie au travers de l’écran de fumée, inclina la tête dans sa direction puis
leva tranquillement son revolver vers la tête de Marty. Une grande plaque se
détacha du plafond et vint s’écraser sur le piano. De l’air chaud et des
flammes se dispersèrent, renvoyant une rafale de fumée et de cendres au moment
où Maggie visait la poitrine de Carra.


Cependant trop
de fumée se répandait dans la pièce. Il était presque impossible de voir. Le
temps se ralentit. Elle tint sa main aussi fermement que possible et fit feu
sur Carra, juste au moment où un autre morceau de plafond s’effondrait. Marty
s’écarta et se retrouva dans la ligne de mire de Carra sans le vouloir.


C'est alors que
la balle le transperça. Il tomba à genoux et heurta violemment le sol.



 


 

*  * 
*



 


 

Pendant un
instant, Maggie resta là, incrédule. Elle lui avait tiré dessus.


Pendant un
instant, Carra regarda Marty puis Maggie, incrédule, au travers de la fumée. Et
elle tira sur Marty. 


Carra se
retourna pour s’enfuir. Maggie fit feu mais la manqua.


Elle était sur
le point de se lancer à sa poursuite lorsqu’elle entendit des bruits de pas au
premier étage. Elle jeta un regard aux escaliers et vit, stupéfaite, Wolfhagen
bondir de la première marche et se jeter dans l'air enfumé.


Il faisait de
grandes enjambées.


Pour garder son
équilibre, il tendait les bras de chaque côté.


Dans l’une de
ses mains, un revolver.


Sa masse de
cheveux blancs devenait de plus en plus orange alors qu’il approchait du feu.


Il se dirigeait
droit vers le centre du piano en feu. Il arriva face à elle et leva son
revolver, qu’elle repoussa avec le sien. Elle le frappa violemment au visage de
sa main libre, puis encore plus fort sur la joue gauche.


Il trébucha en
arrière, mais Wolfhagen était rapide. Il lui tira dessus et la manqua. La pièce
était emplie de fumée et il ne voyait rien. Elle non plus. Ses yeux et ses
poumons la brûlaient. Elle pointa son arme vers l’endroit où elle pensait qu’il
se trouvait et fit feu. Elle écouta mais ne l’entendit pas tomber. 


Elle l’entendit
nettement courir vers la porte de l'autre côté de la pièce. La liberté se
trouvait là. Ils le savaient tous les deux.


Elle ne lui accorderait
pas cette liberté. La rage la propulsa vers l’avant. Sur le devant de la pièce,
l’air n’était pas aussi enfumé. On pouvait sentir une brise et le bruit de la
circulation se mélanger au bruit des flammes. Alors Maggie comprit pourquoi.
Carra Wolfhagen était partie, elle s’était enfuie et avait laissé la porte
ouverte.


Maggie courut
plus vite et ce faisant, elle commença à le distinguer. Il regarda par-dessous
son épaule gauche pour voir à quel point elle était proche. Le visage de
Wolfhagen lui apparut. Ce visage qu’elle haïssait tant. Il respirait
bruyamment, haletant comme un animal. Ses dents mal plantées affichaient un
sourire de triomphe. Il savait qu’il allait y arriver. Tous ses sens le lui
disaient. Elle fit le tour d’une des tables situées au centre de la pièce, leva
son revolver et visa sa cible.


Elle entendit vaguement
Mark dire quelque chose derrière elle, quelque chose sur la fumée. Elle tenait
sa chance. Elle tenait Wolfhagen. Il se précipita vers l’avant, puis se tourna
de nouveau vers elle.


- J’adore ta
gueule, dit-il. 


- Et moi j’adore
la tienne.


Lorsqu‘elle fit
feu, elle courait tellement vite qu’elle passa au travers de la tête de
Wolfhagen lorsqu’elle explosa. Elle sentit du sang, des morceaux de cervelle et
d’os se répandre sur son visage. Il s’effondra et elle l’enjamba. Un seul
regard lui apprit ce qu’elle avait besoin de savoir. Il était mort.


Elle était
enfin débarrassée de lui.



 


 

*  * 
*



 


 

Mais qu’en
était-il de Marty ?


Elle secoua la
tête et essuya les restes de Wolfhagen sur son visage. Elle tourna au coin et
se rua dans l’autre pièce. Elle hurla pour que Jennifer et Mark sortent de
l’immeuble. Elle pouvait voir Marty à la lumière des flammes à l’autre bout de
la salle. Près de lui, le piano renvoyait des bruits secs et des craquements.
Marty était affalé au sol. L’immeuble s’embrasait rapidement. Trop rapidement.
Si elle ne se dépêchait pas, soit le premier étage s’effondrerait sur eux, soit
les émanations de fumée les tueraient.


Elle s’arrêta à
côté de Marty, le tira loin de la chaleur et vit que sa balle l’avait atteint à
la poitrine. Il ne bougeait ni ne respirait. Elle entendait Jennifer qui
poussait le fauteuil de Mark. Ils toussaient. Elle héla Jennifer et lui cria
d’appeler une ambulance.


Avec une
blessure au torse, elle savait que la méthode de réanimation devait être mise
en œuvre différemment. Elle posa sa bouche contre la sienne, couvrit la
blessure avec la paume de sa main et insuffla de l’air dans ses poumons. Les
paroles de Roberta tournaient dans sa tête. Vous
allez lui tirer dessus, mon ami va mourir et il n’y a rien que je puisse faire
pour empêcher ça.


Mais elle pouvait
réanimer le mort.


Elle effectua
une pression plus forte sur la blessure. Elle entendait maintenant de plus en
plus clairement les sirènes. Maggie parlait à Marty entre chaque bouche à bouche.
Elle savait qu’il était mort mais elle se refusait à arrêter la réanimation.


Elle insufflait
de l’air dans ses poumons et avait bien conscience que ce faisant, du sang
suintait de sa poitrine.


Alors elle
comprit. Ses poumons se remplissaient de sang. Il était en train de se noyer.


Avant chaque souffle,
elle lui disait quelques mots.


- Ne mourrez
pas, disait-elle en haussant la voix. Vous pouvez revenir. Je sais que vous
pouvez me voir. Jennifer est sauve. Vous ne devez pas nous quitter. Revenez.


Partout autour
d’elle, les murs commençaient à céder. De grosses parties du plafond se
détachaient et s’effondraient sur le sol. Le feu au premier étage commençait à
prendre de l’ampleur et à descendre vers le rez-de-chaussée. Jennifer et Mark
se trouvaient maintenant à la porte. Ils s’arrêtèrent pour regarder dans la
pièce et alors Jennifer se mit à courir vers Marty.


- Partez, cria
Maggie. Sortez Mark de là ! Ne revenez pas – vous n’aurez pas de
deuxième chance si vous revenez. Marty va bien, Jennifer. Je vais le sortir de
là maintenant. Attendez-nous de l’autre côté de la rue, sur le trottoir.


Avec réticence,
Jennifer s’arrêta.


- Viens avec
nous, Maggie.


C’était Mark.
Elle l’avait retrouvé et maintenant, elle savait avec certitude qu’elle allait
de nouveau le perdre. L’immeuble allait s’effondrer. Elle le savait. Elle le sentait.
Elle puisa dans toutes ses forces et toute sa volonté pour leur dire :


- Allez-y. Je
suis juste derrière vous. Je vous le promets.


- Je t’aime,
dit Mark.


- Je t’aime
aussi.


Ils partirent.


Elle insuffla
de nouveau de l’air dans la poitrine de Marty mais rien ne répondait. Elle
augmenta la pression sur la blessure, puis, ivre de désespoir, elle se rendit
compte qu’elle était en train de pleurer. Tout autour d’eux, des morceaux du
plafond continuaient à tomber. La maison se métamorphosait, elle
s’affaiblissait. Les murs étaient ravagés par les flammes. La chaleur était
intense. Elle se pencha sur lui et prit son visage dans la main. Elle le secoua
doucement. 


- Revenez !


La police, les
pompiers et les ambulanciers s'introduisirent dans l’immeuble. Maggie les vit
se précipiter vers elle. Elle se tourna vers Marty.


- Vous n’allez
pas mourir, dit-elle. Vos filles ont besoin de vous. Vous m’entendez ? Vos
filles ont besoin de vous ! Vous ne pouvez pas faire ça à vos
filles !


Alors, malgré
la fumée qui se rapprochait d’elle, elle appuya sa joue balafrée sur le sol
chaud, inspira de l’air sans fumée et souffla dans Mark toute la vie qui
restait dans son propre corps.
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AMSTERDAM



 


 

Trimbalant derrière
lui des effluves de cannabis, dans un état légèrement gazeux, Vincent Spocatti
sortit du coffee-shop  Speak Easy
situé sur Oudebrugsteeg, où l’herbe se fumait aussi librement que le café qui y
était servi. Il prit à droite sur Warmoesstraat, une rue étroite dont les
origines remontaient au XIIIème siècle.


Ainsi donc,
tout autour de lui, une étrange ruche mélangeait l’ancien avec le moderne. Il
s’agissait d’une artère populaire et maintenant, à l’heure du crépuscule, elle
fourmillait de gens qui s’étreignaient, marchaient côte à côte, affairés à
bavarder. Il les écouta alors qu’ils passaient - cacophonie de voix
hollandaises, intonations rythmées et ondulantes.


Il adorait cet
endroit.


On était en
février. Il était emmitouflé contre le froid, un revolver chargé dans sa poche
et ses deux cibles marchant devant lui.


L’une d’entre
elle était un banquier international approchant de la soixantaine. L’autre
était sa maitresse internationale qui avait presque trente ans. Dans sa demeure
des États-Unis, l’épouse américaine et de longue date du banquier avait insisté
pour qu’ils soient tous les deux abattus avant la tombée de la nuit.


L’odeur de la
rivière Amstel au loin lui parvenait ainsi que le fracas familier de la voie
ferrée centrale qui faisait trembler la chaussée de temps à autre au passage
d’un train. Une vibration d’une autre sorte se fit sentir dans sa poche - son
téléphone portable.


Il l’attrapa et
vit qu’il s’agissait d’un email. Il l'ouvrit et une photographie de Carmen
apparut. Elle était à Bora Bora et se reposait dans une hutte donnant sur le
Pacifique Sud. Elle était sur un pont, en bikini et avait l’air bronzé et en
forme. Sous la photo, quelques mots : « C’est la fin du paradis. Nouveau
contrat demain. Un gros cette fois. Il se pourrait que tu entendes parler de
moi. »


Il éteignit le
téléphone et regarda devant lui, là où ses cibles marchaient en se tenant par
le bras, la tête de la fille sur l’épaule de l’homme. Elle était blonde et
jolie, avec un teint unifié qui tirait vers le rose dans la fraicheur de l'air.
Il l’entendit rire et alors qu’elle tournait la tête pour murmurer quelque
chose dans son oreille, il vit la délicatesse de ses traits, la finesse de sa
mâchoire.


Il avait reçu
l'ordre de prendre une photo de son visage après qu'il l'eut expédiée dans
l'autre monde.


Carmen.


La dernière
fois qu’il l’avait vue, c’était à New-York, lorsqu’ils avaient décidé que
personne ne les prendrait pour des idiots. Ils avaient renversé les rôles avec
Carra Wolfhagen et Ira Lasker lorsqu’il s’était avéré qu’ils leur avaient menti
et les avaient mis en danger. Alors, juste pour s’amuser un peu, ils avaient
trouvé des cordes, avaient enfilé leur tête dans des nœuds coulants et les
avaient chacun suspendus par la gorge au-dessus du bar.


Wolfhagen et la
journaliste étaient venus leur tenir compagnie.


Lorsqu’ils les
avaient laissés là, à se démener, à s’étrangler et à étouffer, luttant pour
rester conscients, ils avaient ressenti un sentiment de rédemption.


Ils vivraient
peut-être. Ou peut-être pas. Ni lui ni Carmen ne s’en souciaient. Ce qui
comptait était que Carra et Ira passent suffisamment de temps suspendus à ces
nœuds coulants pour comprendre pourquoi ils se trouvaient dans cette situation.
Ils réfléchiraient à leurs erreurs et regretteraient de ne pas s’être comportés
honnêtement avec eux dès le départ.


Par la suite,
Spocatti lut dans le Times comment tout cela s’était terminé. Carra Wolfhagen
avait été arrêtée par la police dans la rue lorsqu’elle s’était enfuie de
l’immeuble. Le lendemain, Mark Andrews les avait identifiés, elle et Lasker,
comme les cerveaux qui avaient monté un coup contre Wolfhagen. Elle dormait
désormais en prison. Spocatti avait lu que Lasker était mort dans l’incendie,
tout comme Wolfhagen. Son corps était tellement carbonisé qu’il était
méconnaissable. Ses restes avaient été identifiés grâce à sa dentition mal
plantée. Dans l'ensemble, tout s’était bien terminé. Lui et Carmen en avaient
tiré un précieux enseignement tout en empochant des millions pour leur peine.


Maintenant, le
jour s’était couché. Les vitrines des magasins éclairaient les trottoirs en
pierre. Au-dessus d’eux, les réverbères clignotaient et renvoyaient de chaudes
ombrelles de lumière ambrée. Ce soir, il finirait ce job, probablement en
s’introduisant dans leur appartement et en les cueillant par surprise. Il
retournerait ensuite à New-York où un autre contrat l'attendait.


Il y a deux
ans, il avait été impliqué dans un coup visant à descendre le milliardaire
George Redman et sa famille, entre autres. Les choses ne s’étaient pas passées
comme prévu et maintenant on demandait à Spocatti de finir le job grâce à une
disposition se trouvant dans le testament d’un homme. Il était tellement
intrigué par la situation et par sa simplicité qu'il avait accepté le contrat
sur-le-champ.


Il finirait ce
qui aurait dû être fini depuis longtemps, et, débarrassé de l’égo d’un homme et
de son refus d’écouter, il aurait toute liberté de tuer d’une manière efficace
et précise. Probablement également créative s’il se sentait d’humeur à le faire.



 


 

*  * 
*



 


 

NEW-YORK



 


 

La chatte, Baby
Jane, marcha sur les touches du piano tout en écoutant la musique qu’elle
jouait.   


Elle s’arrêta
au milieu du clavier, tendit la patte et appuya sur l’une des touches.
Intriguée, elle recommença, cette fois plus fermement. Alors, ravie de posséder
ce don musical, la chatte se leva sur ses pattes arrière et se laissa tomber
sur une volée de notes.


Maggie Cain entra
dans la pièce et attrapa la chatte d’une main. 


- Tu n’es pas
Chopin, dit-elle. Par contre tu as l’énergie d’un jeune Rachmaninoff. Mais sois
gentille et entraîne-toi plus tard, pas lorsque j’écris. Elle gratta le menton
de la chatte. OK ?  


Indifférente,
la chatte se tortilla pour s’extraire des bras de Maggie et courut de l’autre
côté de la pièce, vers la fenêtre. Elle sauta sur le rebord et se mit à observa
la neige en train de tomber. 


New-York était
balayé par une tempête de nord-est. 


Les prévisions
météo annonçaient 50 cm de neige, mais lorsque Maggie regarda dans la rue déserte,
elle comprit qu’il y en aurait beaucoup plus car la neige avait déjà atteint
cette hauteur. Ça lui était cependant égal ; pour l’heure, tout ce qu’elle
regardait était blanc et lumineux. 


Elle retourna à
son bureau et fixa les mots sur son écran d’ordinateur. Elle avait presque
terminé d’écrire son nouveau livre, un thriller. Elle ne s’était jamais essayée
à ce genre de roman, mais étant donné ce qu’elle avait vécu six mois
auparavant, elle se sentait particulièrement qualifiée pour se lancer dans l’aventure.
D’autant qu’elle adorait cela ! Plus que trois chapitres, une deuxième et
une troisième relecture pour peaufiner le texte et elle l’enverrait à son agent
Matt qui l’avait encouragée à l’écrire.


Le téléphone se
mit à sonner. Elle jeta un coup d’œil au cadran lumineux et vit que c’était
Mark. Elle se demanda si elle avait envie d’être interrompue et décida que non.
Elle le laissa basculer dans l’atmosphère monotone de la boîte vocale et
attendit qu’il laisse un message.


- C’est moi,
dit-il. Tu veux un peu de compagnie ? Je pourrais sauter dans un taxi,
m’arrêter au marché et acheter tout ce qu’il faut pour une soupe à la tomate,
au basilic et à l’ail. Réponds moi vite – je sais que tu es certainement
en train d’écrire et que tu n’as pas dû manger. La soupe te ferait du bien.


Il raccrocha et
elle se remit à regarder l’écran. Elle essaya de se concentrer mais c’était
difficile. Il s’évertuait à la reconquérir. Ce qui continuait à la surprendre,
c’est qu’il s’y sente obligé. Si on lui avait dit, la nuit où elle l’avait
trouvé bien vivant dans cette cache, qu’il ne serait pas question qu’ils se
remettent ensemble, elle n’en aurait pas cru un mot.


Mais, par la
suite, Mark avait assisté aux funérailles de Wolfhagen et elle l’avait distinctement
vu sous un autre jour. Malgré ce que Wolfhagen avait fait subir à Maggie et aux
millions de gens dont il avait financièrement ruiné l’existence dans le krach
boursier dont il était partiellement responsable, Mark continuait à révérer
l’homme. Et cela, elle ne pouvait ni l’accepter, ni le comprendre.


Lorsqu’elle
avait voulu en parler avec lui, il avait haussé les épaules : Wolfhagen
avait représenté beaucoup de choses à ses yeux, pour toujours. Il lui avait
appris tout ce qu’il savait aujourd’hui. Il lui avait pardonné pour ce qu’il
avait fait. Et c’est ce qu’elle devrait faire. Après tout, il avait payé sa
dette en prison. Il n’était pas responsable de ce que Carra ou Ira avaient
fait. Il valait mieux tourner la page.


Mais pour
Maggie, il n’en était pas question : sa cicatrice ne se résumait pas
seulement à des émotions, elle était aussi physique. Et comment Mark pouvait-il
passer sur le fait que Wolfhagen avait essayé de l’abattre ?


C’est à ce
moment-là qu’elle avait quitté Mark. Les mois s’étaient écoulés sans qu’ils
échangent un mot. Puis, il y a deux semaines, il l’avait appelée pour lui
présenter des excuses et lui avait demandé s’ils pouvaient régler cette
histoire. Il lui avait dit qu’il était amoureux d’elle. Qu’elle lui manquait.
Ils voulaient qu’ils soient de nouveau ensemble. Cependant, malgré le fait
qu’une partie d’elle était toujours amoureuse de lui, une autre partie d’elle
se demandait si elle lui était destinée. Ne pouvant répondre à cette question,
elle avait érigé des barricades. Elle n’avait toujours pas accepté de le
revoir.


Les mots sur
l’écran. Elle les lut de nouveau et ajouta une phrase. Il essayait de mettre
toutes les chances de son côté avec l’idée de cette soupe. Il savait bien que
c’était sa préférée. D’autant que le temps s’y prêtait à merveille. Elle tapa
une ligne du dialogue, fit la grimace lorsqu’elle la lut puis la supprima. Les
mots sur l’écran. Elle les fixa tellement longtemps qu’ils devinrent flous.
Pendant quelques instants, ils auraient pu se transformer en fantômes.


C’est alors
qu’elle comprit qui elle devait appeler.


Elle attrapa le
téléphone et, le calant entre sa tête et son épaule, elle ouvrit le navigateur
de son ordinateur, chercha un numéro, le trouva et l’appela. Avec toute cette
neige qui tombait, elle fut surprise d’obtenir une réponse.


- Tarot
Café.


- Roberta
?


- C’est
Lotta.


- Roberta est
là ?


- Elle est en
transe.


- Oh !
Est-ce mal venu de l’en faire sortir ?


- Tout dépend
de ce qu’elle est en train de voir. Attendez, je vais aller examiner son
visage.


Maggie
attendit.  


- Je vois une
obscurité.


- Peut-être
devrions nous y mettre fin.


- Est-ce
important ?


- C’est
critique.


- Une minute.


Il se passa
quelques instants avant que Roberta ne prenne le téléphone. Lorsqu’elle le fit,
sa voix n’était qu’un souffle. Est-ce vous ?


- Pardon ?


- C’est vous.
Pourquoi m’appelez-vous ? Vous êtes passé dans l’autre monde ? Oui,
c’est ça. Mais pour quelle raison ? Vous n’auriez pas dû avant demain à
six heures.


- Roberta,
c’est Maggie Cain.


- Qui ?


- C’est Maggie.


- Maggie ? Bon
sang, pourquoi ne m’avez-vous pas dit que c’était vous ? Je vous ai prise
pour quelqu’un d’autre. Que se passe-t-il, chérie ?


- Puis-je vous
poser une question ?


- Une
question ! Enfin ! La mécréante est devenue croyante.


Maggie se mit à
rire. 


- Tout à fait.


- Quelle est
votre question ?


- Ça va vous
sembler stupide.


- C’est ce que
tout le monde dit.


Elle se sentait
idiote.


- Je voudrais
savoir si je devrais être avec Mark Andrews ?


Au moment où
Roberta se mit à parler, elle changea le cours de la vie de Maggie.


- Non, dit-elle
doucement. Mark n’est pas pour vous, chérie. Ce n’est pas dans les cartes. Je
l’ai vu lorsque vous vous êtes arrêtée pour nous rendre visite il y a deux
mois. J’ai vu autre chose dans votre avenir. Quelqu’un d’autre. Et ce n’était
pas Mark.


- Qui était-ce ?


- Le bon,
dit-elle. Attendez un peu, Jusqu’à l’été. Ensuite, venez me présenter l’homme
que vous allez épouser. Nous nous sommes déjà rencontrés dans d’autres circonstances,
mais j’aimerais le rencontrer en personne.



 


 

*  * 
*



 


 

LAS VEGAS



 


 

Jennifer Barnes
mit vingt dollars dans une machine, fit craquer les articulations de ses doigts
et appuya sur le bouton «pari maximum». Quatre cartes apparurent à l’écran.
Jennifer se trouvait au Wynn et jouait à un jeu de Black Jack plutôt musclé.
Dans sa main, un martini. Entre ses dents, une cigarette allumée. 


Le jeu était
offensif parce qu’elle était en train de perdre dans les grandes largeurs. Avec
ces vingt dollars, ça allait marcher. Enfin, c’est ce qu’elle se répétait
depuis environ deux cent dollars. Mais cette fois, c’était la bonne. Elle se
jura que si elle ne gagnait pas maintenant, elle s’en irait.


Lorsque les
cartes apparurent, elle esquissa un sourire.  


Sur la gauche
de l’écran se trouvait une main. 


Un as et un
huit, ce qui faisait dix-neuf. Sur la partie droite de l’écran, la moitié de la
main de l’ordinateur, un quatre. L’autre carte était cachée. Néanmoins, avec un
quatre, la chance était de son côté. 



Il n’y avait
qu'une façon de jouer. Elle retint le dix-neuf, appuya sur un bouton, but une
gorgée de son martini et attendit la suite. La carte cachée de l'ordinateur
était un sept, ce qui lui donnait onze points. Son estomac se retourna lorsque
la carte suivante apparut – une Dame, ce qui faisait un total de
vingt-et-un points. Elle avait encore perdu…


Saloperie de machine de merde.


Elle siffla le martini
et écrasa sa cigarette. Elle regarda l’heure sur sa montre et vit qu’il était
deux heures passées bien que le casino fut toujours bourré de monde. Elle
traversa l’air parfumé, fut tentée de jouer à autre chose lorsqu’elle passa
devant les machines qui jouaient sans relâche une musique avenante, mais elle
continua son chemin. C’était terminé pour ce soir. Elle montra la clé de sa
chambre alors qu’elle passait à vive allure devant la sécurité pour se rendre
aux ascenseurs situés sur sa gauche. Elle en prit un pour monter à l’un des
appartements avec terrasse.


Elle entra dans
sa chambre et, en face d’elle, par la rangée de fenêtres faisant office de mur,
lui apparut la magnifique vue sur le Strip. C’était majestueux.  


À la droite des
fenêtres se trouvait Marty. Il était assis à un bureau, le visage baigné par la
lumière de son ordinateur portable. Il lui lança un regard alors qu’elle
entrait. 


- Tu as gagné
le gros lot, poupée ?


- Très drôle.


- Tu as perdu
gros, poupée ?


- Si on veut.
Et je suppose avec ce «poupée» que tu as regardé «Casablanca» pendant que
j’étais sortie ? 


Il se mit à
taper sur le clavier.


- Il vient de
sortir en Blu-Ray. Ça a l’air incroyable. Pendant que tu jetais de l’argent par
les fenêtres de Steve Wynn, j’étais en tête à tête avec Bogart.


- Comment se
passe cette critique ?


- En fait,
maintenant je suis sur «Hamlet»


- Ce n’est pas
cette histoire où tout le monde meurt ?


- C’est
généralement le cas avec Shakespeare.


Elle alla se
mettre derrière lui et posa ses bras autour de sa poitrine.


- Quand je
pense qu’ici, je croyais que tu écrirais sur des films avec des belles histoires
et des happy ends pour conjurer l’année qu’on a passée ! 


Elle se pencha
pour regarder l’écran.


- Quelle
version du film critiques-tu ?


- Celle de
Gibson. Également tout juste sortie en Blu-Ray.


- Dans ce cas,
je suis contente qu’Hamlet soit mort.


- J’ai des
doutes.


- Oh, de grâce.


- Le mec nous a
donné ‘Mad Max‘.


- Tu oublies ‘The
Beaver’.


- Pour chaque ‘Beaver’,
il y a une ‘Arme fatale’.


Elle enleva sa
chemise et traversa la pièce pour se rendre dans leur dressing room. Elle
regarda par-dessus son épaule et se demanda s'il avait besoin de se changer les
idées. Il était en forme maintenant. Pendant les mois qui s'étaient écoulés
depuis que Maggie Cain lui avait accidentellement tiré dessus, il s'était
complètement remis mais il devait cependant exercer un autre métier, même s'il
continuait à recevoir des propositions. Parallèlement, Jennifer avait pris un
congé sabbatique. Elle reprendrait son travail d'ici quelques semaines. Pendant
quelques temps, ce seraient leurs dernières vacances. Ils savaient tous les
deux qu’il fallait qu’ils retournent travailler sous peine de ne jamais aller
de l'avant.


Mais étaient-ils
vraiment prêts à reprendre le travail ? Elle pensait qu’il était prêt, mais
elle n’en était pas sûre en ce qui la concernait. Lorsque les explosifs avaient
soufflé les deux pâtés de maisons sur la 77ème, elle avait pris
Hines entre quatre yeux et l’avait supplié de lui dire ce que Marty n’avait pas
voulu lui confier -c’est-à-dire qu’il se rendait à une cache dans la partie ouest
de la ville parce qu’il y avait une possibilité que Mark Andrews soit en
vie.  


Convaincue que
le nœud de l'histoire se trouvait là, elle était partie avec le sentiment de
quitter un cauchemar pour aller vers un autre. Six mois avaient passé et elle
ne pouvait toujours pas se débarrasser de cette nuit, de ce que cet homme et
cette femme lui avaient fait et de l’idée qu’elle avait failli perdre Marty.


Mais il fallait
qu’elle essaye.


Elle entra dans
le dressing-room et ouvrit l’un des tiroirs. Elle y trouva quelque chose de
transparent et de sexy et l’enfila. Se dépêchant pour qu'il ne puisse pas la
voir, elle alla dans la salle de bain, se brossa les cheveux et les dents. Elle
prit une bouteille de parfum, en vaporisa dans l’air et traversa cette brume
parfumée.  


Elle sortit de
la pièce et le regarda de l’autre côté. Elle était amoureuse. Mieux encore,
elle était mariée avec lui. Pas de grande cérémonie – simplement un
rapide voyage à la chapelle de mariage de Wynn. Lorsqu’il lui avait proposé de
l’épouser dans l’avion, il lui avait donné ce diamant solitaire de quatre
carats et lui avait dit qu’elle était tout pour lui. Le lendemain, ils avaient
acheté les alliances chez Cartier. Ensuite, en l’espace de quelques heures,
tout fut officialisé. Elle était désormais Jennifer Spellman. À leur grande
surprise, lorsque Marty l'apprit aux filles, Gloria avait fait envoyer des
fleurs et un petit mot pour Jennifer. « Venez dîner lorsque vous
reviendrez. Les filles sont impatientes de vous rencontrer. Jack aussi. Vous
faites partie de la famille maintenant. Accrochez-vous ! 


Le téléphone se
mit à sonner.


Marty lui lança
un regard et ses yeux s’agrandirent lorsqu’il vit ce qu’elle portait. 


- Dis-moi que
ce coup de fil n’est pas pour moi.


- C'est
certainement pour toi, répondit-elle. Il est onze heures passées à New-York. Il
y a peut-être un problème avec l’une des filles.


Cela l’incita à
répondre au téléphone.


- Allo ?


- Marty
Spellman ?


C’était une
voix de femme. Il jeta un regard à Jennifer.


- Qui est à
l’appareil ?


- J’ai besoin
de votre aide.


- Qui vous a
donné ce numéro ?


Jennifer se
dirigea vers lui.


- C’est votre
ex-femme, Gloria, qui me l’a donné. Nous sommes amies et elle a dit que je
devrais vous contacter. Je sais qu’il est tard mais j’ai des ennuis et je ne
savais pas vers qui me tourner. Je sais que vous êtes le meilleur.


- Qui
êtes-vous ? demanda-t-il de nouveau.


- Leana Redman.


- La fille de
George Redman ?


- Si l’on veut.


- Quel est
votre problème ?


Elle lui
expliqua et Marty ferma les yeux lorsque tout refit surface. Bien qu’il ne la
connaisse pas, il avait soudainement peur pour elle.


- Je serai de
retour à New-York dans deux jours, répondit-il.  


- Pourrons-nous
nous rencontrer ?


Ils convinrent
d’une heure et Marty lui dit de l’appeler si les choses venaient à
évoluer.  


Jennifer
s’approcha de lui.  


- C’était Leana
Redman, dit-il. 


- Elle va
bien ?


- Tu es loin du
compte.


- Il y a deux
ans, j’ai couvert ce qui est arrivé à elle et à sa famille. C’est horrible ce
qui s’est passé.


Les paroles de
Leana trottaient dans sa tête. Déjà, il était en train de se demander comment
il allait la sortir de cette histoire. Étant donné ce qu'ils avaient en face,
il n'était pas certain d'y arriver. 



- Cette fois,
c’est pire.
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Merci d’avoir
acheté et lu “La course des taureaux”.


J’espère que ça
vous a plu.



 

Vous pouvez me
contacter à l’adresse ChristopherSmithBooks@gmail.com pour tout
commentaire ou toute suggestion.



 

Vous pouvez me
rejoindre sur ma page sur Facebook ici.



 

Encore merci.



 

Christopher
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